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1


Ce jour-là, le
quartier du Marais, à Paris, méritait bien son nom. Non seulement, le vent
soufflait en rafales, mais la pluie, qui tombait à torrent, le changeait en un
véritable marécage. Comme toute la capitale d’ailleurs. Il n’y avait pas si
longtemps, le Marais était un quartier un peu oublié, repaire de petits
artisans, de brocanteurs et de toute une faune insolite. Les hôtels de maîtres,
dont certains dataient, en partie du moins, du XVIIe siècle, ou
même du Moyen Âge, servaient de remises aux artisans et aux brocanteurs. Seule,
la Place des Vosges y gardait un peu de grandeur, peut-être parce que Victor
Hugo y avait habité. La rue des Rosiers y était un havre de vie avec ses
boutiques et ses restaurants kasher. Des Juifs en caftans, schtreimels
et papillotes y erraient encore, comme tirés miraculeusement d’horribles
Auschwitz. Quant au quadrilatère où, jadis, s’élevait le Temple, on affirmait
que, parfois, aux nuits de pleine lune, on y entendait le cliquetis des armes
de chevaliers fantômes bardés de fer.


Puis, soudain, quelques
décennies plus tôt, on avait décidé de rendre au Marais son ancienne splendeur.
Les vieux hôtels avaient été rénovés, découpés en appartements de luxe aux
loyers faramineux. Les petits artisans et brocanteurs avaient été chassés, pour
être remplacés par une humanité huppée pour laquelle la seule valeur, ou
presque, était celle de l’argent. Bref, dans son ensemble, le Marais avait
retrouvé son aspect coruscant de jadis. Avec la différence que les Mercedes y
avaient remplacé les carrosses à blasons dorés.


Bob Morane
pensait à tout cela pour se distraire du vent et de la pluie. Sans y parvenir. En
réalité, il râlait. Venu au Marais pour y rendre visite à une amie, il avait dû
garer sa voiture à quelques centaines de mètres de chez ladite amie, à la seule
place libre qu’il avait pu trouver. La seule place libre dans tout Paris
peut-être ; ça ne l’aurait pas étonné.


Son trench, pourtant
d’excellente qualité, était changé en serpillière et l’averse lui collait en
frange les cheveux au front. Quant à ses chaussures, elles auraient pu servir à
faire du bouillon. Tout cela en quelques centaines de mètres à peine. Sans
parler du vent…


Un soupir de
soulagement. Sa voiture était là, garée à un endroit interdit. Heureusement, elle
avait évité le papier de contredanse, la fourrière ou le sabot de Denver. Un
pépin cependant. Les deux véhicules, devant et derrière, y étaient accolés
pare-chocs contre pare-chocs.


En pestant, Bob s’assit
au volant de sa voiture – une petite Peugeot 205 dont il se servait pour rouler
en ville, mit le contact.


À ce moment, dehors,
le ciel épuisé, la pluie s’arrêta de tomber.


— Bien ma
chance ! murmura Morane.


D’un revers de
main, il repoussa ses cheveux en arrière, reporta ladite main à la clef de
contact, pour s’apercevoir qu’il l’avait déjà tournée. Le moteur ronronnait
comme un hanneton.


Pour dégager son
véhicule, Bob n’avait qu’une solution : repousser les deux engins qui le
prenaient en sandwich. Plus facile à dire qu’à faire. Devant, une grosse BMW ;
derrière, une camionnette de livraison Renault qui devait bien peser trois
tonnes, en supposant qu’elle fut à vide. Difficile de parvenir à déplacer deux
pareils mastodontes avec une légère petite 205.


— Espérons
que ces deux malotrus n’auront pas tiré leurs freins à main, souhaita Bob.


Le pare-chocs de
la 205 grinça contre le pare-chocs arrière de la BMW. Puis son pare-chocs
arrière cogna contre le pare-chocs avant de la camionnette. Cela à plusieurs
reprises. Sans résultat.


— Ont tiré
leurs freins à main, gronda Morane. Si je tenais un de ces… !


À ce moment on
frappa à la vitre. Bob tourna la tête, aperçut le visage d’un homme penché. Une
voix fit, légèrement ouatée par l’épaisseur de la vitre :


— Vous ne
voulez pas que je vous aide ?


Un ton agressif. Un
visage jeune et également agressif Bob abaissa sa vitre de la largeur d’une
main, demanda en montrant la BMW :


— C’est à
vous ce tas de boue ?


En général, Morane
était plutôt courtois, mais ce jour-là, à cause du mauvais temps et de la mise
en sandwich de sa voiture, il était plutôt de mauvais poil. Et ce qu’était en
train de lui dire l’autre n’arrangeait rien. C’était :


— Vous
mériteriez que je vous tire dehors et que je vous donne une leçon de boxe.


Bob se mit à rire.
Un rire nerveux. La boxe, il connaissait, et il était ceinture noire de karaté…
Sans parler du jiu-jitsu et d’un tas d’autres choses. Bref, il ne craignait
personne au combat corps à corps.


De l’autre côté
de la vitre, l’autre avait soudain sursauté.


— Eh ! je
vous connais…


Un ton
brusquement détendu.


Morane fit
descendre la vitre de la portière jusqu’à la butée, dévisagea l’individu, toujours
penché. Un homme jeune, dans la trentaine, bien rasé, en apparence bien mis, ce
qui était plutôt rare à cette époque où le dépenaillé était de bon ton.


Un silence. Puis
l’homme sursauta.


— Mais c’est
Bob ! Bob Morane !… Ce vieux Robert !…


L’un des sourcils
de Bob s’infléchit en forme de point d’interrogation, tandis que l’autre
poursuivait :


— Bien sûr, tu
ne me reconnais pas, après tout ce temps… Moi-même, j’ai failli ne pas te
reconnaître… Akim !… Bruno Akim !…


Morane sursauta à
son tour. Sourit. Maintenant, il reconnaissait le personnage, comme le
personnage l’avait reconnu.


— Ce bon
vieux Bruno !… C’est pas possible !… Depuis tout ce temps !… Ça
fait des années-lumière !…


Bruno Akim… Un
condisciple de lycée… Cela faisait des années-lumière, c’était le cas de le
dire. Un type avec lequel Morane s’entendait plutôt bien… Moitié Français… moitié
Égyptien… Ou quelque chose comme ça…


— Ce bon
vieux Bruno, répéta Morane. Et dire qu’il était moins une qu’on ne soit en
train de se colleter comme des chiffonniers !


Akim prit une
mine faussement contrite.


— J’aurais
préféré pas, tout compte fait… Au lycée, tu dérouillais tous ceux qui te
cherchaient la bagarre…


Morane hocha la
tête, pas plus fier que ça, en disant :


— Ça, c’est
du passé…


Il enchaîna :


— J’avais
entendu dire par d’anciens copains de cours que tu habitais au Caire…


— Exact… J’y
ai une importante boutique d’antiquités, héritée de mon père… Antiquités
égyptiennes bien sûr… vraies ou fausses, bien sûr aussi… Mais il y a peu de
temps, mon oncle Elie est mort… il y a quelques mois… ici à Paris… Il avait lui
aussi une boutique d’antiquités, à deux pas d’ici… Chez Ali Baba, à
cause de la caverne, tu comprends… Peut-être que tu connais ?


Bob approuva de
la tête. Enragé collectionneur, il connaissait tous les antiquaires et
brocanteurs de Paris. Il remarqua, cependant :


— C’est
fermé depuis des mois votre boutique d’Ali Baba, Akim, avec des scellés…


— Posés par
le fisc, Bob, en attendant qu’un héritier se manifeste… Je me suis manifesté et
il ne me reste plus qu’à payer les droits de succession… En passant, la
boutique de mon oncle, elle, est un véritable capharnaüm… Une chienne n’y
retrouverait pas ses chiots… Du pire et du meilleur… Et un désordre… Un
pêle-mêle innommable… Il me faudra des mois pour en faire l’inventaire…


Akim s’interrompit,
reprit :


— Si nous
allions prendre un verre quelque part, dans le coin, pour parler du bon vieux
temps ?


Bob Morane eut un
signe négatif.


— Une autre
fois, Bruno… Je dois me trouver dans moins d’une demi-heure à l’autre bout de
Paris.


Et c’était vrai. Morane
devait déjeuner chez son vieil ami, l’archéologue Aristide Clairembart, à
Neuilly, et il était midi passé.


Bruno Akim eut un
geste de regret.


— Tant pis !…
Prends ma nouvelle carte. Je l’ai fait imprimer à l’adresse d’Ali Baba…


Bob Morane prit
le bristol qu’on lui tendait, le glissa dans sa poche et l’oublia aussitôt. Cinq
minutes plus tard, quand Akim eut déplacé sa BMW, la petite 205 se décollait de
l’accotement pour filer en direction de Neuilly.


 


*


 


Bob Morane avait
oublié sa rencontre avec son ancien compagnon de lycée. Enfin… oublié… pas
vraiment… Il avait été contraint par la vie à penser à autre chose… Pourtant, le
hasard – encore lui ! – devait lui rappeler Bruno Akim.


C’était une
quinzaine de jours après leur première rencontre dans le Marais. Le printemps approchait,
mais des lambeaux de nuages fuligineux traînaient encore dans le ciel. La nuit
ne tarderait pas à tomber.


Bob était venu en
métro et était descendu à l’Hôtel de Ville. Il ferait le reste du trajet à pied
pour se rendre chez la même amie que la première fois. Avec cette différence
que, la première fois, il en revenait, alors qu’à présent il y allait.


C’est alors qu’il
pensa à Bruno Akim… Ce n’était pas bien de l’avoir oublié. Un peu comme s’il
avait oublié sa propre enfance…


« Pourquoi
ne pas aller jeter un coup d’œil en passant à cette boutique d’Ali Baba ?
pensa-t-il. Ce sera peut-être encore ouvert, et ce sera peut-être aussi l’occasion
de revoir Bruno pour parler du temps jadis… »


Il avait égaré la
carte que lui avait passée Akim et oublié l’adresse, mais il connaissait la rue.


Une de ces
étroites artères qui, nées dans le dos de l’Hôtel de Ville, filent en rampant
en direction de la République. Une rue du Temple quelconque, si elle avait un
nom…


Jadis, avec l’approche
de la nuit, elle aurait ressemblé à un boyau de ténèbres. Aujourd’hui, l’éclairage
urbain aidant, elle brillait de multiples feux, avec bien sûr quelques coins d’ombre
digne d’un vieux film expressionniste.


Bob n’eut aucun
mal à repérer la boutique d’Ali Baba. Une porte étroite, flanquée de
deux vitrines. Au fond, quelque part, brillait la lumière pâle d’une lampe d’appoint.
Un lampadaire ou quelque chose qui y ressemblait. L’ampoule électrique devait
avoir pas mal vécu ; c’était tout juste si elle diffusait une clarté de
lampyre femelle.


Quant aux
étalages ! Pour le peu qu’on put en distinguer quelque chose derrière le
grillage qui les protégeait jusqu’à hauteur d’homme ! Des violons qui ne
cherchaient pas à se faire passer pour des stradivarius. De vieilles lampes en
opaline. Des armes tout juste bonnes pour la ferraille. Un chien et un chat
empaillés, souvenirs d’anciennes amours zoophiles. Des sculptures sans valeur. Un
hibou, également empaillé, qui avait dû, jadis, à l’époque où c’était la mode, décorer
l’officine d’une diseuse de bonne aventure. Bref, tout un bric-à-brac parmi
lequel peut-être, en cherchant bien, on pourrait découvrir quelque trésor.


La porte ?… Ouverte ?…
Fermée ?…, Bob Morane la poussa et le battant céda sans difficulté, déclenchant
le tintinnabulement d’un carillon fait de tubes de verre qui s’entrechoquaient.


Sans hésiter, Morane
s’avança dans la boutique, referma la porte derrière lui. Nouveau
tintinnabulement. Puis le silence. À couper à la tronçonneuse.


L’intérieur du
magasin n’avait rien à envier aux étalages. Un capharnaüm sans nom, éclairé de
biais par une lampe à pied et abat-jour en vessie de porc. Nyctalope, Bob y
voyait dans la pénombre presque comme en plein jour. Pourtant, dans un premier
temps, il ne s’attarda pas à détailler le bric-à-brac qui s’était refermé sur
lui tel un piège. Tout juste si ses regards s’attachèrent aux brillances d’une
armure qui sentait le fer blanc et à un lion empaillé à la fourrure pelée et
aux crocs changés en chicots.


Le silence. Pas
la moindre présence humaine. Tout au moins en apparence, et une vie de danger
avait appris à Morane que, justement, il ne fallait pas se fier aux apparences.
Il interrogea à haute voix :


— Quelqu’un ?…
Il y a quelqu’un ?


Le silence pour
toute réponse. Bob insista :


— Bruno !…
C’est Bob !… Bob Morane !… Si tu te souviens ?…


Encore le silence.
Pas tout à fait. Bob avait l’oreille fine et il crut distinguer, quelque part
devant lui, un bruit ténu de frôlement. Cela n’indiquait pas nécessairement une
présence humaine. Il pouvait s’agir d’un chat en maraude. Ou d’un rat à la
recherche d’un improbable bout de fromage.


Nouvel appel.


— Il y a
quelqu’un ?… Bruno !… C’est Bob !…


Un appel qui s’éteignit
dans un nouveau silence.


Total cette fois.
Et très bref. Il y eut un bruit. Cela ressemblait à un gémissement et cela
venait du fond de la boutique, ou de plus loin. C’était difficile à dire.


À nouveau, Morane
appela, mais sur un ton interrogatif à présent.


— Bruno ?…
Bruno ?…


Le gémissement – s’il
s’agissait bien d’un gémissement – retentit, plus fort que précédemment.


À pas de loup, prêt
à réagir à la moindre agression, Morane se dirigea vers le fond de la boutique
en slalomant entre les tables-vitrines et les vitrines tout court.


Ce n’était pas la
première fois qu’il se trouvait dans une situation semblable, et il s’attendait
à tout moment à ce que le plafond, ou quelque chose qui lui ressemblait, lui
dégringole sur la tête. Ainsi, un soir, à San Francisco, dans Chinatown…


Au fond du
magasin, rien ne devait attirer l’attention de Morane. Aucune présence sur le
sol, ni ailleurs. Sa nyctalopie lui permettait de n’avoir aucun doute. Il eut
beau fouiller partout, sans rien trouver. Pourtant, il était certain d’avoir
perçu des gémissements.


Un étroit
corridor s’ouvrait derrière une tenture pour le moment écartée. Bob s’y engagea,
le longea sur une distance de quelques mètres, entre deux rangées de faux
masques africains accrochés à la muraille, déboucha dans une arrière-boutique
aussi encombrée de bric-à-brac que la première et éclairée par la même sorte de
luminaire.


Pourtant, là, il
y avait quelque chose de différent : ce corps qui gisait, étendu sur le
ventre, sur le plancher.


— Bruno !


Morane s’agenouilla,
retourna précautionneusement le corps. Ce n’était pas Akim, mais un vieillard à
cheveux blancs. Au visage marqué par une existence misérable, et maintenant par
la douleur. Au cou, une blessure profonde par laquelle la vie s’en était
presque totalement allée.


L’inconnu ouvrit
les yeux. Ils regardaient déjà dans un autre monde.


— Accrochez-vous,
fit Morane. Je vais appeler des secours.


En même temps, il
portait la main à la poche de son trench pour en tirer son téléphone portable. C’était
inutile. L’homme secoua la tête, parla. Sa voix n’était qu’un râle.


— Pas la
peine… Trop tard… Le monstre… Attention !…


Derrière lui, Morane
perçut un mouvement, se retourna d’une saccade. Juste à temps pour apercevoir
la silhouette qui, dans une fuite soudaine, s’engouffrait dans le corridor.


Bob réagit, cria :


— Eh !…
minute…


En même temps, il
plongeait, voulut accrocher le fuyard par son vêtement, manqua son coup, glissa
au sol, parvint à saisir une cheville. L’homme trébucha, tomba à genoux.


D’un coup de rein,
Morane tenta de se relever, mais l’autre fut plus rapide. Il se dressa, fit
face.


Bob eut juste le
temps d’apercevoir, sous les bords baissés d’un chapeau, un visage blafard, grimaçant,
à peine humain. Une vraie figure de cauchemar. Un nez crochu, un menton en
galoche, une bouche sans lèvres découvrant des dents de loup. Les yeux
brillaient. Des yeux ronds. Féroces. Des yeux de fauve.


Tout cela, Morane
le détailla en un seul regard. Une patte griffue, énorme, aux ongles pareils à
des faux, d’une blancheur d’ivoire, jaillit. Bob eut juste le temps de faire un
bond en arrière. La griffe le manqua de peu et il entendit le crissement des
ongles déchirant la fine popeline anglaise de son trench. Il devina qu’une
seconde attaque ne le manquerait pas, qu’il risquait d’être étripé si le
monstre frappait encore. Il eut un nouveau recul, trébucha sur il ne savait
quoi, bascula en arrière, s’étala sur le dos.


L’homme au nez
crochu – s’il s’agissait bien d’un homme – tendait maintenant deux pattes
griffues. Le chapeau semblait lui être vissé sur le crâne. Les griffes, longue
chacune de vingt centimètres, visaient la gorge de Bob. Le pied de celui-ci
fila, comme mu par un ressort, frappa du talon le monstre au plexus solaire. Un
râle de douleur. Un halètement. Touché, le souffle coupé, l’inconnu recula. Pourtant,
son visage ne marquait aucune douleur. Et, soudain, devinant sans doute avoir
affaire à un redoutable adversaire, il tourna les talons et bondit dans le
corridor en boitant bas « De la jambe droite », enregistra
inconsciemment Morane. En même temps, il se redressait d’un bond, pour projeter
ses quatre-vingt-cinq kilos de muscles à la poursuite du fuyard.


En trois
enjambées, Morane déboucha dans la boutique. Aperçut la silhouette de l’inconnu
qui atteignait la porte donnant sur la rue. Buta des deux pieds dans un panier
rempli de vieux jouets, perdit l’équilibre, tomba à genoux, se redressa. Au
moment où il percevait le cliquetis du carillon de cristal.


Jurant, trébuchant
sur les jouets dispersés sur le plancher, Bob traversa la boutique, atteignit à
son tour la porte, jaillit dans la rue.


À gauche, à
droite, personne. Pas la moindre silhouette, à part celles, lointaines, de
quelques passants. Ou le fuyard s’était envolé ou il avait eu le temps d’atteindre
le prochain coin de rue, à une dizaine de mètres de là.


À son tour, Bob
atteignit le coin de rue en question, regarda au-delà. Sans rien apercevoir. La
rue adjacente se révélait déserte.


Un haussement d’épaules.
Un hochement de tête. Bob murmura :


— Courait
drôlement vite pour un boiteux… À moins qu’il ne se soit planqué quelque part…


Quelque part ?…
Où ?… Des tas de portes cochères, un peu partout dans ce quartier, donnaient
sur des cours intérieures qui, elles-mêmes, débouchaient de l’autre côté du
bloc de maisons. Autant chercher une aiguille dans une botte de foin… d’autant
plus que le fuyard n’était pas une aiguille et qu’il n’y avait pas de botte de
foin.


En maugréant et
en se maudissant de sa maladresse, Bob Morane revint vers la boutique d’Ali
Baba. Il allait l’atteindre quand une grosse BMW surgit, phares allumés et
vint se glisser dans un espace libre, deux roues sur l’accotement.


Le moteur de la
BMW stoppa. Les phares s’éteignirent. Un homme mit pied à terre. La portière
claqua derrière lui.


— Bob !
fit une voix. Qu’est-ce que tu fous là ?…
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Flashback


 


Dans son palais, au-delà
des portes de faïence gardées par les féroces taureaux rimi et les
écailleux sirrouchou, les monstres venus de nulle part, dans son palais
donc, le grand roi Nebu-cha-d’nezzar avait peur. Au point que parfois, niché
dans le creux de son trône chryséléphantin, des frissons le secouaient quand, venus
d’au-delà les murs d’Isthar, il entendait les hurlements des vents glacés du
nord.


Rien, jusque-là, n’avait
échappé à la puissance de Nebu-cha-d’nezzar. Son royaume s’étendait très loin
vers les immensités brûlantes et glauques de l’ouest, se heurtait à l’est à la
mer infranchissable à cause des génies tonitruants qui la hantaient. Au sud, au-delà
des Deux-Fleuves, une autre mer limitait ce royaume. Et, seule, la puissante
Égypte avait empêché Nebu-cha-d’nezzar à étendre son empire vers le riche
fleuve Nil.


Oui, tout
tremblait devant la puissance de Nebu-cha-d’nezzar, et cependant il avait peur.
Deux redoutables génies s’étaient emparés de son royaume. Le féroce couple de
Pazuzu et de son épouse Lamashtu, qui n’en finissaient pas de se déchirer dans
une continuelle surenchère dans les manifestations du Mal. C’était eux qui
commandaient aux faux glacées du vent. Eux qui soufflaient la maladie, la peste,
sur le royaume.


Dans le vent, Pazuzu
hurlait « Je suis Pazuzu, fils du démon Hanbi, roi des démons du vent. Le
roi des mauvais esprits de l’air qui sort violemment des montagnes en faisant
rage, c’est moi ! » Et Lamashtu renchérissait : « Je suis
Lamashtu, le démon femelle. J’apporte la maladie. J’empêche les enfants de
naître. Et s’ils naissent, je les dévore. »


Au cou, Nebu-cha-d’nezzar
portait deux petites amulettes d’or suspendues à la même chaîne, d’or également.
La première représentait une créature au corps d’homme, mais au visage
grimaçant, plus un masque de loup, ou de chien, qu’un visage d’homme. Des ailes
de vautour lui faisaient un grand X dans le dos. Couvert d’écailles, l’être
possédait une queue de scorpion. Pas un de ses attributs qui ne fut monstrueux.
Pazuzu, l’esprit qui commandait au vent du désert qui dessèche tout, amenait la
peste, tuait les enfants au berceau, conduisait aux Enfers. Peut-être était-il
le plus puissant des démons ; en tout cas le plus redouté.


La seconde
amulette était une petite plaque d’or, qui portait, illustrés en haut-relief, sur
trois registres, les exploits sinistres de Lamashtu, l’épouse de Pazuzu. Étrange
couple satanique, uni par un frénétique sentiment d’amour-haine. Sans cesse, l’un
combattait les sinistres actions de l’autre par des actions plus sinistres
encore. Et c’était toujours les hommes qui en pâtissaient.


— Approche, Namppur,
fit le roi à l’homme qui venait d’apparaître à l’entrée de la grande salle au
toit soutenu par des colonnes d’orichalque et d’ivoire.


Namppur était le
magicien, l’homme qui, croyait-on, commandait aux éléments. Il était supérieur
au Grand Prêtre qui se satisfaisait d’officier, d’honorer les dieux, tandis que
Namppur, lui, les commandait, les forçait, par sa magie, à intervenir dans le
sens favorable aux humains.


Namppur était un
petit homme, maigre et nerveux. Sans âge. Insignifiant. Il n’y avait que ses
yeux, aux regards perçants, capables peut-être de sonder les profondeurs de la
terre et du ciel, qui le rendaient supérieur au commun des mortels. Nebu-cha-d’nezzar
lui-même le respectait – tout en le craignant même un peu.


Pourtant, face à
la splendeur du grand roi, Namppur avait baissé les yeux dès son entrée dans la
salle du trône.


— Approche, Namppur,
répéta le roi.


La tête toujours
baissée, le magicien se mit à quatre pattes et, s’appuyant sur les coudes et
les genoux, il se mit à progresser en direction du siège royal. Avec une seule
pensée : ne pas dépasser la chaîne dorée tendue à cinq mètres en avant du
trône. Cette chaîne franchie, les têtes tombaient.


Namppur s’arrêta
à cinquante centimètres de la chaîne qui semblait ramper devant lui tel un
grand serpent doré, et il attendit que Nebu-cha-d’nezzar parlât. Et il parla.


— Pazuzu et
Lamashtu règnent sur Babylone, magicien. Le vent souffle du nord, dessèche le
sol et fait mourir les récoltes, ou empêche le blé de pousser. La maladie, la
peste règnent partout et les cadavres encombrent les rues de nos cités… Le
peuple gronde… La révolte monte… Des familles entières, parmi les plus
fortunées, désertent le royaume. Des cohortes de miséreux affolés par la
terreur, la maladie et la faim, fuient vers le sud, dévastant tout sur leur
passage. Profitant de notre faiblesse, les armées du Pharaon menacent nos
frontières… Il faut faire quelque chose… Seule, ta magie le peut…


Namppur ne dit
rien. Il se contentait de demeurer accroupi, la tête toujours baissée, évitant
de regarder le monarque comme on évite de regarder le soleil dans la crainte d’un
éblouissement.


— Tu dois
chasser Pazuzu et Lamashtu, magicien, continuait Nebu-cha-d’nezzar. Les chasser
hors de mon royaume, au-delà des montagnes du nord ou les grandes eaux du sud…


Cette fois le
magicien trouva la force de parler.


— On ne
chasse pas Pazuzu comme ça, même si ma magie est puissante, ô grand Nebu-cha-d’nezzar !…
On ne chasse pas Lamashtu non plus… Ils sont les maîtres de l’Enfer sur terre…


— Je sais… je
sais…, Namppur…, mais il le faut… Si tu ne réussis pas à les chasser, enferme-les
chacun dans un vase de bronze scellé par un cachet magique, comme jadis tes
ancêtres magiciens enfermaient les génies… Va… Réponds-moi sur ta tête de la
prospérité du royaume…


Et, comme Namppur
ne bougeait pas, Nebu-cha-d’nezzar insista en haussant le ton :


— Va !…
VA !…


Le magicien obéit.
Toujours sur les coudes et les genoux, il recula, et ce ne fut qu’une fois
sorti de la salle du trône qu’il se redressa. Il quitta le palais en murmurant :


— Chasser
Pazuzu ?… Chasser Lamashtu ?…


Il savait que c’était
impossible. Il ignorait même si Pazuzu et Lamashtu existaient réellement. S’ils
ne devaient leur existence qu’à la croyance que les hommes avaient en eux. Peut-être
serait-ce aussi cette croyance qui lui permettrait de les vaincre.


Namppur fit le
projet de couler deux urnes de bronze portant sur leurs flancs respectifs les
effigies de Pazuzu et de Lamashtu et, usant des rituels magiques Surplu
et Maglu, de contraindre ceux-ci à s’y tenir. Ceci fait, il fermerait
les deux urnes à l’aide de bouchons de plomb soigneusement soudés et qui, chacun,
portait le cachet d’Ishtar.


Les deux urnes
seraient enfermées dans une profonde caverne des Montagnes Hurlantes de Nzum. Les
entrées en seraient murées et dissimulées sous des éboulis de rocher afin que
personne ne puisse soupçonner leur existence. Tous les ouvriers qui avaient
travaillé, tant à la fabrication des deux urnes de bronze qu’à leur cachette, devraient
être exécutés sur l’ordre de Nebu-cha-d’nezzar et leurs dépouilles offertes à
la voracité des oiseaux de proie et des chacals…
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Bruno Akim se
pencha sur le corps étendu dans l’arrière-boutique. Il le reconnut tout de
suite, si jamais il avait eu un doute.


Il s’agissait d’un
vieillard assez mal vêtu, mais cela n’avait plus d’importance maintenant.


— C’est
Justin, dit-il. Le malheureux…


Debout derrière
lui, Bob Morane demanda :


— Qui est-ce ?


— L’ancien
employé de mon oncle… Je l’avais laissé garder la boutique en mon absence… Ça
lui faisait un peu d’argent de poche… J’avais des rendez-vous d’affaires en
ville, cet après-midi… Je revenais et je le trouve là, assassiné…


Akim parlait bien
sûr de l’infortuné Justin. Sa voix tremblait, mais, dans son attitude, Morane
lisait autre chose que du regret : de la terreur. Et, pendant un moment, il
se demanda ce qui pouvait terroriser ainsi son ancien compagnon de lycée. Après
tout, la mort de Justin, toute horrible qu’elle fut, n’était qu’un fait divers
dans un monde livré de plus en plus à la violence.


Bruno Akim
secouait la tête convulsivement. Il paraissait désespéré.


— Pourquoi
a-t-on tué ce pauvre homme ?… Et d’aussi cruelle façon ? Il n’y avait
rien à voler ici… ou il aurait fallu bien chercher pour trouver quelque chose
de valable dans ce bric-à-brac… Pas d’argent non plus…


— Il ne
semble pas d’ailleurs que l’assassin ait emporté quelque chose, glissa Morane. Peut-être
qu’il n’en a pas eu le temps, que mon arrivée l’ait dérangé…


Bob enchaîna
après un bref hochement de tête :


— Si j’étais
arrivé quelques minutes avant, peut-être ce vieil homme serait-il encore en vie…


— Et toi
mort, fit Akim.


— Pas sûr, Bruno,
pas sûr… En général, quand on m’attaque, je sais me débrouiller…


L’Égyptien montra
le trench de Morane, lacéré par les serres de l’agresseur, fit remarquer :


— N’empêche
qu’il s’en est fallu de peu que tu ne te fasses étriper, Bob…


Grimace de Morane.


— Un trench
anglais, en popeline de coton et soie, comme on n’en fait plus… J’y tenais… J’ai
vécu longtemps avec… Une seconde peau en quelque sorte…


Il haussa les
épaules, conclut :


— Après tout,
ce n’est qu’un trench, popeline de coton et soie ou non…


— Ce qui est
étonnant, fit Akim, c’est la férocité dont l’agresseur a fait preuve…


Il désigna le
corps étendu.


— La gorge
de ce pauvre Justin a été littéralement déchiquetée, comme si c’était l’œuvre d’un
fauve… Tu es certain qu’il s’agissait bien d’un homme, Bob ?


Nouvel haussement
d’épaules de Morane.


— Un homme ?…
Oui… Un monstre aussi…


Bruno Akim eut un
geste las, tira un téléphone modulaire de sa poche, conclut :


— Il ne nous
reste plus qu’à avertir la police…


 


*


 


Il s’était mis à
bruiner. Le printemps avait du mal à s’accrocher. Au bord du trottoir, de sa
main griffue, rappelant une serre d’aigle, l’homme fit un signe à la grande
limousine noire qui s’approchait. Mais s’agissait-il bien d’un homme ? Tout
à fait l’air d’un fauve auquel quelque Docteur Moreau aurait tenté de donner
forme humaine. Une jambe boiteuse qui lui faisait une épaule plus haute que l’autre.
Des bras trop longs, terminés par des mains comme des armes. Sous les bords du
chapeau de feutre noir qui semblait être vissé sur sa tête, sa face avait plus
d’un mufle que d’un visage humain. Une face presque sans lèvres, avec un nez en
serpe. Une face inerte, taillée dans une matière venue d’ailleurs.


La limousine
noire stoppa en double file à hauteur de l’homme au nez crochu. Un chauffeur
casquetté en descendit. Des traits immobiles. Des yeux fixes. Une allure de
robot.


Contournant le
véhicule, le chauffeur ouvrit la portière arrière, s’inclina légèrement. L’homme
au nez crochu jeta d’une voix enrouée :


— À la
maison !…


Il se glissa dans
la voiture, s’affala sur la banquette. Grogna. Il venait de tuer. Pour rien. Cet
homme qui était intervenu l’avait empêché d’achever sa besogne, de trouver ce
qu’il cherchait.


Avec colère, d’une
voix de plus en plus grinçante, l’homme au nez crochu lança à nouveau, avec
colère cette fois :


— À la
maison !


Quelques
claquements de portières, un craquement de démarreur et la limousine décolla
des quatre roues, fila le long de la chaussée dans de doux chuintements de
pneus.


L’homme au nez
crochu se rejeta en arrière sur les coussins garnissant les sièges, enleva son
couvre-chef, découvrant un crâne garni de mèches roussâtres pareilles à de petits
serpents.


L’homme déposa le
chapeau près de lui, sur la banquette. Ensuite, d’un geste rageur, il arracha
son masque, révélant un visage à la peau crayeuse, encore plus horrible que le
masque lui-même.


L’étrange
personnage s’appelait, ou se faisait appeler, Stephane Isidorus mais ce ne
devait pas être son vrai nom.
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Flashback


 


Accroupi au
centre d’un cercle de pierres disposées de façon à former une barrière
infranchissable aux esprits errants, Namppur le Magicien regardait en direction
de l’embouchure des trois vallées de Nour. Creusées dans les montagnes de Nzum,
emprisonnées entre des murailles à pic, dans la direction nord-sud, elles se
rejoignaient là pour former une gueule de pierre pareille à celle d’un dragon. C’était
à travers les vallées de Nour que soufflaient les démons du vent et de la peste.


Parfois, les
regards du magicien se détournaient de la gueule de pierre pour se poser sur
Halam et ses aides qui, protégés également par le cercle magique, travaillaient
à la confection des urnes de bronze destinées à servir de cages à Pazuzu et à
son épouse Lamashtu.


Halam et ses
ouvriers avaient commencé par façonner dans l’argile des noyaux ayant la forme
des urnes finales. Une fois ces noyaux séchés, ils les avaient recouverts d’une
mince couche de cire dans laquelle avaient été gravées les effigies des deux
démons ainsi que les formules conjuratoires. Ensuite le tout avait été
recouvert d’une couche épaisse d’argile dans laquelle avaient été pratiqués les
évents et les canaux de coulée par lesquels, à la fonte, la cire s’écoulerait. Pour
finir, des broches de métal avaient été enfoncées à travers argile et cire afin
de maintenir gangue et noyau en place lors de la coulée.


L’ensemble
chauffé, le bronze avait remplacé la cire, chassée par les évents. Gangue et
noyau brisés, les deux urnes apparurent. Deux vases au col étroit, haut chacun
d’une coudée.


Il fallut deux
jours de travail à Halam et à ses aides pour polir les deux urnes à l’aide de
sable de plus en plus fin, pour s’assurer qu’aucune faille n’existait dans l’épaisseur
du bronze, reprendre au ciselet les effigies des deux démons et les caractères
des formules magiques.


Durant ces deux
jours et ces deux nuits, Namppur le Magicien demeura en prière. Il clama ses
conjurations en direction des quatre points cardinaux. Le temps pressait. Il
fallait faire vite, avant que la mauvaise saison n’ouvre les portes des vallées
de Nour aux vents hurlants, montures des démons, venus des plaines maudites du
nord, là où régnait le froid glacial de l’hiver.
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Le commissaire
Daudrais, de la P.J., se fraya un chemin à coups d’épaules à travers la meute d’agents
en uniforme encombrant le magasin d’Ali Baba maintenant éclairé à giorno.
Au-dehors, par intermittence, des sirènes de police hurlaient leurs lamentations.


Daudrais s’avançait
vers la haute et athlétique silhouette se dressant à l’entrée de l’arrière-boutique.
Quand il n’en fut plus qu’à deux mètres, il s’exclama, hurlant presque :


— Bob !…
Qu’est-ce que vous foutez ici ?… On vous trouve toujours où il y a de la
casse… Ça devient une mauvaise habitude…


Un sourcil
remonté, un sourire dans ses yeux gris d’acier, Bob Morane lança :


— Vous
devriez vous offrir un nouvel imper, commissaire. Le vôtre, même l’inspecteur
Columbo n’en voudrait pas…


Daudrais ne releva
pas. Il aimait bien, lui aussi, son vieil imperméable. Il interrogea à nouveau :


— Qu’est-ce
que vous foutez là ?


— Je passais
voir un ami, qui vient d’hériter de cette boutique… Il n’était pas là… À sa
place, j’ai trouvé… un assassiné, et son assassin…


Bob montra son
vêtement déchiré, enchaîna :


— Regardez, commissaire…
J’ai failli être éventré… Un coup de griffes… oui… oui… un coup de griffes… Un
trench auquel je tenais beaucoup… acheté à Londres… faisait comme partie de
moi-même… Enfin, c’est la vie… Même les trench-coats en popeline de coton
finissent par y passer…


Bob avait
accompagné ses dernières paroles d’un haussement d’épaules.


— Un coup de
griffes ! fit Daudrais, songeur.


Et il enchaîna à
l’adresse de Morane :


— C’est vous
qui avez appelé la police, Bob ?


Jusqu’alors, Bruno
Akim s’était tenu à l’écart. Il s’approcha :


— C’est moi,
commissaire…


Et il se présenta :


— Mon nom
est Bruno Akim… Je viens d’hériter de cette boutique d’antiquités de mon oncle…


Le commissaire
Daudrais hocha la tête, l’air distrait, comme absorbé par de soudaines pensées.
Puis il interrogea, à la cantonade :


— Où est la
victime ?… Car je crois qu’il y a une victime, non ?


Un gardien de la
paix en uniforme intervint :


— Par ici, commissaire…


De dessus le
corps de l’infortuné Justin, un homme vêtu d’une blouse de toile verte se
redressa à l’arrivée de Daudrais. Il portait un stéthoscope accroché autour du
cou et une mallette de cuir noir béait à ses côtés. Il s’agissait du médecin
légiste.


— Ce qui se
passe, toubib ? interrogea Daudrais.


Le médecin se
redressa tout à fait. Secoua la tête, pointa le menton vers le corps étendu à
ses pieds.


— Ce
malheureux est mort, vidé de son sang… Égorgé…


— Couteau, rasoir ?
demanda encore Daudrais.


Nouveau mouvement
de tête du docteur.


— Ni couteau,
ni rasoir, commissaire… Je ne crois pas me tromper beaucoup en affirmant que ce
malheureux a été la victime d’un fauve… ou de quelque chose comme ça… Ces traces-là,
à la gorge, sont des traces de griffes, ou alors je dois retourner à l’école…


— Des griffes ?
fit Daudrais. Vous êtes vraiment sûr de ne pas vous tromper, toubib ?


— Sûr, commissaire,
sûr ?… On ne peut jamais être sûr de rien, vous savez… Pourtant, un jour, j’ai
vu un dompteur qui venait d’être attaqué par une panthère. Il portait des blessures
qui ressemblaient à celles-là…


Le médecin
légiste pointait le doigt en direction de la dépouille du pauvre Justin. Et il
enchaîna :


— Je n’ai
plus rien à faire ici… Vous recevrez mon rapport demain, commissaire…


— Ça va, toubib,
ça va… Vous pouvez vous tailler… Et passez une bonne nuit quand même…


Une légère
expression de raillerie passa sur le visage du policier. Une expression qui s’estompa
quand le médecin légiste eut disparu.


— Drôle de
métier que fait ce pauvre docteur, murmura Daudrais.


Il haussa les
épaules, conclut :


— Comme si
un beau métier ça existait !


Il demeura un
instant immobile, comme s’il avait les pieds vissés au plancher. Ses yeux
demeuraient fixés sur le corps. Ensuite, il se tourna vers Morane.


— Vous avez
bien dit que votre agresseur avait des griffes, Bob ?


— C’est ça, répondit
Morane. Des griffes… Et je puis vous assurer qu’il ne s’agissait pas d’un
léopard… Un homme, oui… ou quelque chose qui ressemblait à un homme…


Le commissaire
Daudrais hocha la tête à de nombreuses reprises, à croire que ladite tête était
sur le point de se dévisser.


— Un homme, fit-il
d’une voix atone. Un homme avec des griffes de léopard… Drôle ça… Drôle ça…


Le policier
éclata d’un rire mal en accord avec les circonstances. Il toisa Morane, remarqua :


— Il faut
dire, Bob, que lorsque vous vous manifestez quelque part, rien ne m’étonne plus,
même la présence d’un homme avec des griffes de léopard…


 


*


 


La limousine
noire avait traversé Paris, en direction de l’ouest, s’était glissée en
ronronnant à travers des forêts de H.L.M. grisâtres, des banlieues
endormies sous la bruine, pour gagner la campagne grise, tachée seulement par
des bois isolés, souvenirs de la grande forêt de jadis.


Il y avait
maintenant une demi-heure que la limousine avait quitté Paris. Aucun de ses
occupants n’avait prononcé le moindre mot. Seuls, les crissements des pneus sur
le macadam boueux et, par à-coups le froissement des essuie-glaces troublaient
le silence. Finalement, elle longea une haie dominée par les ténèbres mouvantes
des frondaisons.


Deux imposants
piliers de pierre moussue entre lesquels une grille de fer forgé se tendait
telle une toile d’araignée. Sur cette grille, une plaque de cuivre en partie
vert de grisé disait simplement : « Stephane Isidorus – Import-export. »
Ce qui, en fait, ne voulait rien dire.


Le chauffeur dut
manœuvrer une commande électronique, car la grille s’ouvrit automatiquement
pour livrer passage au véhicule. Celui-ci s’engagea dans une allée bordée d’arbres.
La grille se referma, automatiquement également, derrière lui.


Quelques
centaines de mètres, et la limousine déboucha sur une large rotonde faite de
massifs endormis. De l’autre côté se dressait une imposante construction, mi-villa,
mi-château, agrémentée de quelques échauguettes postiches et précédée d’un
escalier monumental, comme on en édifiait au XIXe siècle à l’intention
des bourgeois cossus avides de décors moyenâgeux.


À l’arrière du
véhicule, Stephane Isidorus se redressa de dessus les coussins pour s’apprêter
à mettre pied à terre. La lumière d’un lampadaire qui venait de s’allumer au
pied du perron éclaira ses mains, à présent normales, dépourvues de toute
griffe. Son visage n’était plus maintenant celui d’un monstre repoussant, mais
celui de l’élégant Bruno Akim.
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Flashback


 


Cela faisait plusieurs
jours à présent que Namppur le Magicien demeurait en prière à l’intérieur de
son cercle de pierres magiques. Plusieurs jours sans boire et sans manger, sauf,
à intervalles réguliers, une infusion de feuilles de l’Ab-Zanec, qui protège
contre l’influence des esprits du mal.


Namppur ne
cessait de se balancer de gauche à droite, en prononçant, en litanie, les noms
des grands dieux protecteurs.


Peu à peu, Namppur
s’enfonçait dans un état de transe, qui ne l’empêchait pas de garder les yeux
fixés sur le débouché des trois vallées de Nour. Parfois cependant, ses regards
se hissaient vers les sommets des montagnes de Nzum, derrière lesquelles, à
présent, à l’orée de la mauvaise saison, devaient bientôt se mettre à hurler
les esprits du vent et de la peste. Les voix grinçantes de Pazuzu et de
Lamashtu.


À la gauche et à
la droite du Magicien, les deux urnes de bronze gisaient sur le ventre, le col
tourné vers l’entrée du défilé. Tout près, les bouchons de plomb étaient
déposés sur le sable. Il suffirait d’un seul geste pour fermer les deux urnes.


De longues heures
s’écoulèrent encore, dans un silence troublé seulement par les marmottements de
Namppur.


Et, soudain, venant
de derrière les montagnes, un grondement monta. Le grondement des vents du nord
venus des steppes lointaines et se heurtant à la barrière des monts. De longues
minutes passèrent encore. Les litanies de Namppur se firent plus rapides au fur
et à mesure que son angoisse montait.


Maintenant, les
grondements du vent se faisaient de plus en plus stridents, se changeaient en
hurlements. Des hurlements que Namppur connaissait bien. Ils indiquaient que
les bourrasques s’engouffraient dans les vallées de Nour.


Une terreur qu’il
parvenait difficilement à contrôler s’empara du Magicien. Seule, la présence du
cercle magique autour de lui l’empêchait de céder à la panique. Néanmoins, il
commença à invoquer les grands dieux de la terre et du ciel qui, seuls, lui
permettraient de vaincre Pazuzu et Lamashtu.


— Anou, fils
d’Aushar et de Kishar, toi qui règne sur le ciel, brise les ailes du vent, dompte
les esprits de la peste… Que ta compagne, la déesse Antou, t’aide à leur briser
les ailes… Elles sont pareilles à celles de la chauve-souris, les bêtes de la
nuit…


« Bâl, qui
préside aux événements terrestres, toi qui réside sur la Grande Montagne de l’Est,
protège-moi, protège le royaume de Nabu-cha-d’nezzar et fais que les puissances
du mal soient vaincues…


« Ea, reine
de l’eau, protège-nous du fond de ton domaine d’Apsou.


« Mardouk, qui
fait germer les plantes, mûrir les céréales, protège-nous… aide-nous à capturer
les esprits du mal…


« Ashoun, le
Bienveillant, étend tes mains sur le royaume pour que le mal ne puisse l’atteindre…


« Toi, Sin, Seigneur
du Diadème, fasse que la lumière succède aux ténèbres…


« Ô Ishtar, la
toute belle, déesse des Matins et déesse des Soirs… Tu es aussi la dame des
batailles… Aide-moi à vaincre les guerriers des ténèbres…


Les hurlements du
vent dans les trois défilés de Nour se faisaient toujours de plus en plus
stridents. Ils se changèrent en une plainte insupportable lorsque le souffle se
précipita dans le goulet final.


À deux mains, Namppur
se boucha les oreilles pour éviter que ses tympans n’éclatent. En même temps, il
hurlait :


— Anou !…
Bâl !… Ea !… Mardouk !… Ashour !… Sin !… Ishtar !…


… Sur un ton de
plus en plus élevé, comme s’il cherchait à couvrir de la voix les vociférations
des démons déboulant à travers les vallées.


Un souffle
jaillit de l’entrée du goulet, changé en gueule d’enfer. Un souffle qui balaya
le sable et la pierraille. Le Magicien crut y discerner des silhouettes ailées,
aux masques grimaçants, aux queues de scorpions. Il hurla encore :


— Pazuzu, Lamashtu,
esprits maudits du vent qui amène la peste, je vous ordonne, au nom de Bâl et d’Ishtar,
de vous soumettre aux hommes !


Il lui sembla que
la bourrasque s’abattait sur lui, s’engouffrait dans les gueules ouvertes des
vases de bronze. Et ce fut soudain le silence. Total.


Le magicien se
précipita sur les urnes. Il eut l’impression qu’elles frémissaient entre ses
mains, qu’elles brûlaient ses paumes. Il savait que les formules expiatoires
gravées dans le bronze empêcheraient les démons de s’échapper. Il n’eut plus qu’à
enfoncer à fond les bouchons dans le col des urnes, d’y faire couler le plomb
qui, depuis le début, fondait au creux d’un brasero.


Il se dressa, hurla :


— Pazuzu !…
Lamashtu !…


Seul le silence
lui répondit.
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— C’est une
bien curieuse histoire, fit le professeur Aristide Clairembart en repoussant d’une
chiquenaude ses lunettes cerclées d’acier sur son petit nez, qui semblait lui
avoir été planté par hasard dans le visage.


— Tant mieux,
fit Bill Ballantine d’une voix du même calibre que ses épaules de colosse. Tant
mieux… Nous on aime les histoires curieuses… C’pas, commandant ?…


— Hm !…
Hm se contenta de grommeler Bob Morane en se passant une main ouverte dans les
cheveux.


Ce qui, en la
circonstance, pouvait passer pour une marque d’intérêt.


Les trois amis, compagnons
de tant d’aventures, avaient profité de la venue de Bill Ballantine à Paris
pour se réunir, parler un peu du bon vieux temps.


Dîner dans un
resto de Montparnasse, pousse-café dans une rhumerie célèbre du Boulevard
Saint-Germain. Ce qui avait ravi Bill Ballantine, solide amateur de spiritueux
comme tout bon Écossais. Avec bien entendu une préférence pour le whisky
national. Ce qui n’empêchait pas que, de temps à autre, un petit verre de rhum,
ou de tout autre nectar, ne soit le bienvenu.


Finalement, le
géant avait proposé qu’on aille boire le « der des der » chez Morane,
quai Voltaire, où lui-même prenait gîte à chacun de ses passages à Paris. Le
professeur rentrerait chez lui, à Neuilly, conduit par Jérôme, son fidèle
chauffeur et butler.


Les trois amis s’étaient
donc retrouvés, vers les onze heures, chez Bob Morane. Là, celui-ci avait parlé
de ce qui s’était passé, quelques jours plus tôt, dans la boutique d’antiquités
de feu Élie Akim. Il avait raconté sa rencontre fortuite avec Bruno, son ancien
condisciple, sa visite à la boutique d’antiquités et l’agression dont il avait
été victime, et aussi la découverte du corps de Justin, l’intervention de la
police, et tout le reste…


Ce fut quand Bob
eut achevé son récit que Clairembart avait prononcé le : « C’est une
bien curieuse histoire ». Et, après la remarque de l’Écossais, le vieil
archéologue avait enchaîné :


— Quand je
dis « une étrange histoire », ce n’est pas seulement celle que vous
avez vécue l’autre soir, Bob, mais aussi celle des Akim… Ce nom m’a tout de
suite frappé…


Aristide
Clairembart fit une pause. Repoussa à nouveau ses lunettes d’acier sur son trop
petit nez. Sa barbiche de chèvre, poivre et sel, plutôt sel que poivre, frémit ;
il reprit :


— En réalité,
il ne s’appelait pas Akim, mais Akimson… Pourquoi ont-ils laissé tomber le « son » ?…
Pourquoi ?… Je n’en ai aucune idée. Cela n’a d’ailleurs qu’une importance
relative… Des antiquaires, mordus de l’objet magique venu du fond de l’inconnu
des âges. Ou des archéologues, comme moi… Si je n’avais pas inventé le terme de
cryptarchéologie, ils l’auraient fait. Surtout James Akim. C’était le père de
votre ami Bruno, Bob…


« James Akim
et sa délicieuse épouse – Sylvia je crois qu’elle se prénommait – travaillaient
pour le Louvre et quelques autres grands musées, comme le British. Ça les
menait un peu partout… À la recherche surtout de cités légendaires et autres
coquecigrues. Oui, oui, tout comme moi… En moins pointu bien sûr…


— Coquecigrues,
ricana Bill Ballantine qui, tout Écossais qu’il fut, connaissait toutes les
subtilités de la langue française. Puisque vous le dites vous-même, professeur…


La remarque du
colosse n’eut aucun écho. Aristide Clairembart poursuivait :


— C’est lors
d’une expédition financée par le gouvernement français, dans le désert de Syrie,
que tout commença quand James Akim découvrit deux urnes de bronze qui, d’après
les inscriptions qui y étaient gravées, étaient censées retenir captifs deux
démons assyriens…


— Un peu
comme dans les Mille et une Nuits, fit Morane. On y parle de vases dans
lesquels sont enfermés des génies… Et il y a aussi la lampe d’Aladin…


Clairembart approuva
de la tête, ce qui fit redescendre ses ridicules petites lunettes le long de
son nez de poupée.


— Quelque
chose comme ça… oui… Bob… Avec cette différence que, dans notre cas, il ne s’agissait
pas d’un conte, mais d’une réalité… tout au moins en ce qui concerne la
découverte des urnes… La suite ?… Attendez que je me souvienne… Oui, c’est
ça… Une des urnes disparut… Égarée ou volée ?… Ma mémoire ne va pas
jusque-là… L’autre urne parvint à Paris… Au Louvre… Elle contenait quelque
chose… Une momie… ou un corps momifié… L’opération demeura secrète, et moi, à
cette époque, j’étais encore très jeune et je devais être perdu dans quelque
coin également perdu… Alors, je n’en sais que ce qu’on m’en a dit… Et ma
mémoire…


— Ne nous
faites pas languir, professeur, glissa doucement Bill Ballantine.


Aristide
Clairembart sourit de son sourire d’enfant attardé.


— Oui… ma
mémoire… Voyons… Voyons… Oui… c’est ça… Jamais rien n’a été publié là-dessus… Pour
récupérer ce qu’elle contenait, l’urne du Louvre devait être découpée à cause
de l’étroitesse de son goulot. Par la suite, les deux parties seraient
rassemblées par des restaurateurs experts, et personne n’y verrait rien. L’urne
en elle-même, à part les inscriptions cunéiformes, n’avait rien de bien
exceptionnel. Il en existe des dizaines de semblables dans les réserves de tous
les grands musées… Bref, l’urne en question fut ouverte. Elle contenait en
effet un corps momifié… Très petit… À peine la taille d’une poupée… Une
cinquantaine de centimètres… Et ça n’avait rien d’une poupée… Je n’ai pas vu… euh…
l’objet… Mais je me souviens de la description qu’on m’en a faite… Ce n’était
pas humain, ou à peine… Pas vraiment animal non plus… Ou alors ça ne faisait
penser à aucun animal connu… Sauf peut-être à une chauve-souris… À cause des
ailes… Seulement à cause des ailes…


— Parce que
cela avait des ailes ? fit Bob.


— Toutes
rabougries, Bob… Momifiées comme le reste…


— Et cette
momie, qu’est-elle devenue, professeur ? interrogea Bill.


— Aucune
idée, fit l’archéologue. Enfin, oui, je crois qu’elle a disparu…


L’Écossais éclata
de rire, jeta :


— Peut-être
qu’elle s’est envolée… À GRANDS COUPS D’AILES…


— Peut-être,
après tout, êtes-vous plus près de la vérité que vous ne le pensez, Bill, dit
gravement l’archéologue.


— La vérité
sort de la bouche des enfants, persifla Morane.


Qui continua, s’adressant
à Clairembart :


— Y
aurait-il moyen d’obtenir des renseignements plus précis, Aristide ?


— Pourquoi, Bob ?…
Cette histoire vous intéresse ?…


Morane eut un
geste vague.


— Peut-être
parce que mon ami Bruno Akim y est directement, ou indirectement, mêlé…


Bill Ballantine
intervint avec un haussement d’épaules.


— Un ami que
vous n’aviez plus vu depuis des années…


— Cela ne m’empêchait
pas d’exister, Bill, dit gravement Morane.


Qui reprit encore
après un bref silence :


— Mais je
dois avouer que ma curiosité est éveillée. Et n’oublions pas l’agression dont j’ai
failli être victime dans la boutique d’Ali Baba… L’homme au nez crochu –
si c’était bien un homme – avait des arguments tranchants… Même un tigre n’avait
pas des griffes comme ça… enfin relativement… Encore un peu, et il me tranchait
la gorge aussi sec…


— Tout le
monde sait que vous êtes le champion de l’esquive, Bob, fit le professeur
Clairembart en riant.


Et il ajouta lui
aussi après un silence :


— En parlant
de votre ami Bruno, avez-vous de ses nouvelles ?


Mouvement de tête
de droite à gauche de Morane.


— Pas la
moindre… Je l’ai appelé plusieurs fois au téléphone, sans obtenir de réponse… Il
n’est pas venu davantage aux convocations du commissaire Daudrais, qui voulait
l’entendre au sujet de l’affaire de la boutique d’Ali Baba…


— Drôle ça, constata
Bill Ballantine. Qu’on ne réponde pas au téléphone, passe encore… Mais ne pas
se rendre à… euh… l’invitation de la police…


— Nous
sommes en démocratie, Bill, remarqua Aristide Clairembart, et on est libre d’aller
et venir comme on veut… Bruno Akim est peut-être parti en voyage, et il
reparaîtra dans quelques jours… Quant à se rendre à la convocation de la police…
Il n’est pas inculpé que je sache… Plutôt la victime même…


— Hé !…
professeur, intervint Morane, n’oubliez pas que la victime c’est ce pauvre
vieux gardien, égorgé comme un poulet… Et moi-même n’ai-je pas failli être
éventré par le cauchemar au nez crochu… Si je n’avais pas des réflexes rapides…


— Bob Morane,
l’homme plus vite que l’éclair ! ricana l’Écossais.


Le professeur
Clairembart se leva, déclara :


— Il serait
temps que je rentre… Beaucoup de travail… En outre, j’ai l’habitude de me
coucher relativement tôt… À mon âge…


Un double sourire
de Bob Morane et de Ballantine. Ils savaient mieux que personne que l’archéologue
travaillait des nuits entières et que, en dépit de « son âge », comme
il disait, il demeurait aussi infatigable qu’à vingt ans…


 


*


 


Aristide
Clairembart avait quitté l’appartement de Morane depuis cinq minutes à peine, quand
le téléphone sonna. Le répondeur, que Morane n’avait pas déconnecté, se
déclencha, égrenant son message : « Si vous m’appelez pour une chose
importante, ou si vous êtes un ami, parlez après le « bip » sonore. Dans
le cas contraire, allez vous faire cuire un œuf !…


— Est-ce qu’on
va avoir des œufs à la coque ou des œufs frits ? fit Bill Ballantine qui, tout
comme Morane, prêtait l’oreille en direction du répondeur.


Le « bip »
avait retenti. Aussitôt après, une voix angoissée légèrement enrouée, fit :


— Bob… Vite…
Je suis…


Cela se termina
par un bruit de gorge qui pouvait passer pour un râle. Puis plus rien.


Bob Morane bondit.


— Bruno !…
C’est la voix de Bruno !…


— Quand on
parle du loup ! ricana Bill Ballantine.


Morane atteignit
le téléphone, déconnecta le répondeur, décrocha le combiné, hurla dans le micro :


— Bruno !…
C’est Bob !… C’qui s’passe ?… Parlez, mon vieux… Mais parlez donc !…


Rien… À part un
vague bruit de fading. À l’autre bout du fil, on avait sans doute
raccroché, ou plutôt avait-on coupé la parole à Akim. Bob insista néanmoins :


— Parlez, Bruno !…
Parlez !…


Sans obtenir de
réponse. Il raccrocha, conclut :


— Trop tard !…


— Vous êtes
certain qu’il s’agissait bien de vot’ copain Bruno, commandant ? demanda l’Écossais.


Geste vague de
Morane.


— Sûr ?…
Oui… c’était sa voix…


— Le type
paraissait à ce point ému qu’on aurait pu aussi bien croire qu’il s’agissait du
Prince de Galles, fit Bill. L’avait un chat dans la gorge, et la pétoche, c’est
sûr… Et, question pétoche on s’y connaît, non ?…


Mais Bob Morane s’entêta.


— Je te dis
que c’était Bruno, Bill… Il était en danger, c’est certain… Il voulait m’appeler
à son secours, mais quelqu’un lui a coupé la parole…


Il décida
brusquement :


— Nous
allons en avoir le cœur net.


Dix minutes plus
tard, aidé par l’enregistrement des numéros d’appel dans la mémoire de son
appareil téléphonique, et par les renseignements de la Régie, Morane était
renseigné sur l’origine de l’appel de Bruno Akim. Hôtel des Acacias, à
Mantes-La-Belle…


— Un hôtel !
commenta Bill Ballantine. Drôle d’endroit pour lancer un appel anonyme…


— Il ne s’agissait
pas d’un appel anonyme, corrigea Morane, mais d’un appel au secours…


— Drôle d’endroit
également pour lancer un appel au secours, s’entêta l’Écossais.


— On va se
rendre compte, dit Bob.


L’Hôtel des
Acacias figurait bien au bottin téléphonique, à l’adresse et au numéro
indiqués. Pourtant, quand Morane appela ledit numéro, il n’obtint aucune
réponse. Cinquante sonneries, sans que personne ne décroche.


— Curieux, commenta
Morane en reposant le combiné sur sa fourche.


— Ouais, approuva
Bill. Un hôtel qui ne répond pas quand on l’appelle, c’est plutôt curieux, en
effet…


— Peut-être
leur téléphone est-il en dérangement, supposa Morane en se raccrochant à la
moindre possibilité, si improbable fut-elle.


Mais le service « dérangement »
de la Régie fut formel : le numéro de l’Hôtel des Acacias, à
Mantes-La-Belle, était bien en service ; il ne répondait pas, c’était tout.


— Il ne nous
reste qu’une chose à faire, conclut Morane.


— Aller voir
sur place ? enchaîna Ballantine. C’est ça, commandant ?


— Tu lis
dans mes pensées, Bill…


— Comme si
je ne vous connaissais pas ! ricana le colosse. Chaque fois que vous
sentez le mystère quelque part, il faut absolument que vous alliez y voir… et y
entraîner les autres… C’est-à-dire moi…


— Tu n’es
pas obligé de m’accompagner, Bill… Il doit bien y avoir un Laurel et Hardy, ou
quelque chose comme ça, à la télé… Tu pourrais patienter en attendant mon
retour… tout en entamant jusqu’à la sécheresse ma réserve de whisky…


— C’est ça !
fit le géant. Et, s’il vous arrivait quelque chose, je m’en voudrais tout le
reste de mon existence… Savez bien que, sans moi, vous êtes comme un enfant qui
vient de naître…


Bob Morane ne
rétorqua pas. Lui-même était grand, costaud, rompu à tous les exercices
physiques, et surtout aux sports de combat. Pourtant, il lui fallait
reconnaître que Bill, avec sa force colossale, était un compagnon d’aventure
qui, souvent, s’était révélé providentiel. Combien de fois lui-même, Bob, n’avait-il
pas dû la vie sauve à l’intervention de son gigantesque ami ? Et combien
de fois lui-même, Bob, n’avait-il pas tiré l’Écossais d’une situation qui
aurait pu prendre un tour létal. On les comparait à Castor et Pollux. Peut-être
qu’un jour, le plus tard possible, ils auraient eux aussi leur constellation
dans le ciel.


Dix minutes plus
tard, la petite 203, dont Morane se servait en ville, fonçait à travers la nuit
bruineuse. Bob pilotait. L’Écossais s’était calé, difficilement, sur le siège
du passager. Il y était tellement à l’étroit qu’on pouvait se demander s’il ne
s’agissait pas d’un piège qui venait de se refermer définitivement sur lui.



8


Flashback


 


Le grand silence
qui avait succédé à l’emprisonnement des Génies dura plusieurs jours. À chaque
heure de la journée et de la nuit Namppur prêtait l’oreille vers le débouché
des vallées, à l’affût des hurlements du vent, de la voix des démons. Rien… En
même temps, il humait l’air, en direction du nord, redoutant les remugles nauséabonds
qu’annonçait la venue de la maladie qui tord les entrailles, boursoufle et
pourrit les chairs dans la puanteur et entraîne les morts par milliers, couvrant
le sol du Royaume de Nabu-cha-d’nezzar d’un tapis de cadavres. Rien… À part l’odeur
chaude de la pierre et du sable calcinés par le soleil.


Cependant, la
terreur régnait sur le camp. Surtout parmi les travailleurs que, seule, la
présence des archers du Roi empêchait de fuir Plusieurs l’avaient tenté, mais
ils avaient été tués sans pitié à coups de flèches et leurs corps abandonnés
aux chacals.


Durant les trois
premiers jours et les trois premières nuits, on avait pu percevoir les
bourdonnements sourds émanant de l’intérieur des deux urnes de bronze. La voix
des esprits du vent et de la peste en courroux : Namppur et ses aides-magiciens
n’en doutaient pas.


À l’aube du
quatrième jour pourtant, les bourdonnements cessèrent de se faire entendre. Définitivement
semblait-il. Tout à fait comme si Pazuzu et Lamashtu s’étaient endormis.


Il fallut cependant
attendre que soient écoulés les neuf jours fatidiques pour passer à la phase
ultime de l’opération magique.


Durant deux
semaines, les ouvriers creusèrent la roche, au pied d’une petite falaise se
dressant à proximité du débouché des défilés. Travail harassant, sous un soleil
d’or fondu. Finalement, un étroit conduit fut aménagé, juste assez large pour
permettre le passage d’un homme. Une vingtaine de coudées de boyau dont les
parois furent couvertes de briques cuites portant des signes conjuratoires. Au fond,
une salle étroite fut aménagée et les deux urnes de bronze y furent placées. Ensuite,
cette salle fut comblée et murée. Au-dehors, l’entrée du boyau fut bouchée à l’aide
d’énormes quartiers de rocher, de façon à ce que personne ne put en soupçonner
la présence, les génies du Vent et de la Peste étaient à jamais emmurés.


Du moins c’était
ce que pensait Namppur le Magicien. Mais il était au début des âges et le mot « jamais »
n’existait qu’à peine au seuil des profondeurs de l’histoire humaine.


Au camp, les
archers attendaient les travailleurs, qui furent massacrés jusqu’au dernier. Et,
sur la route menant à Babylone, ces mêmes archers devaient être tués par d’autres
archers. Comme précédemment, les cadavres furent abandonnés aux charognards, chacals
ou vautours.


À Babylone, Nabu-cha-d’nezzar
fit exécuter les aides de Namppur. Quant à Namppur lui-même, on lui creva les
yeux et on lui coupa la langue, car un magicien ne pouvait être mis à mort sans
que son assassin ne connût la colère des démons auxquels il commandait. Ainsi, personne
ne pourrait retrouver jamais, ni en parler, l’endroit où les Esprits du Vent et
de la Peste étaient pour toujours retenus prisonniers.


Mais, Nabu-cha-d’nezzar,
lui non plus, tout puissant qu’il fût, ne connaissait la vanité des mots « jamais »
et « toujours »…


Tout ceci est
raconté sur les tablettes d’argile…
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La pluie, succédant
à la bruine, s’était mise à tomber plus dru. Avec de relatives accalmies
auxquelles succédaient des averses prolongées. Les essuie-glaces de la petite
205 devaient alors s’emballer pour permettre au conducteur – Morane en l’occurrence
– de voir ce qui se passait sur la route.


Parfois, dans les
intervalles entre deux ondées, la départementale révélait son ruban de schiste
frotté, presque lumineux, rompu seulement par le jaune écœurant des marques
routières. Peu de voitures à cette heure tardive. Seuls quelques véhicules aux
yeux flamboyants croisaient la 205. Derrière, presque à être touché, Paris
était un monstre endormi.


— Où on va
comme ça ? interrogea Bill Ballantine aussi à l’aise dans son siège qu’un
éléphant pourrait l’être dans une bouteille.


— À
Marne-la-Belle, si tu te souviens, Bill, répondit Morane.


— À moins qu’on
finisse par être obligés de s’arrêter à l’extrême pointe de la Terre de Feu !
maugréa l’Écossais.


Bob rigola.


— On serait
contraints de faire le plein avant, Bill…


Il enchaîna :


— Sois sans
crainte… Nous sommes sur la bonne route… Tu sais que, question de se diriger, je
suis un peu là…


Le colosse ricana :


— Bob Morane,
l’homme radar. On devrait en faire une chanson…


Cette fois, Bob
ne protesta pas. Inutile. Il avait l’habitude de la mauvaise humeur – feinte – de
son vieux compagnon d’aventure.


La Seine fit une
boucle. Un serpent de vieil argent qui cherchait à se mordre la queue sans y
parvenir. Un pont de fer et de bois frémit sous les pneus du léger véhicule.


— Mante-la-Belle,
nous voici ! fit Morane.


Une petite
bourgade de banlieue s’allongeant en deux files de constructions le long de la
nationale. À gauche et à droite, des voitures rangées tels de gros scarabées au
bord de l’accotement, et cela en dépit des panneaux de stationnement alterné. Un
quasi-silence. Seules quelques fenêtres éclairées, témoins d’insomnies.


Mante-la-Belle
avait peut-être été belle jadis, à l’époque des mariniers et des péniches de la
Seine. Un peu partout, au bord du fleuve, devaient s’ouvrir des guinguettes
cachées dans la verdure. Aujourd’hui, aux alentours se hissaient des cheminées
d’usines qui, à tout moment de la nuit et de la journée, crachaient sur la
petite cité leur croûte de pollution.


— Pas gai le
patelin, dit Bill.


— Sous ce crachin,
n’importe quel paradis prendrait des allures de poubelle, essaya de corriger
Morane avec un optimisme fabriqué de toutes pièces.


— Parle pas
de la pluie, grogna l’Écossais.


Qui enchaîna :


— Bon !…
On le trouve vot’ Hôtel des Acacias ?


Mais, arrivés au
bout de la rue, au sortir de l’agglomération, à gauche comme à droite, ledit
Hôtel des Acacias continuait à briller par son absence.


Bob Morane stoppa
la voiture à hauteur de la dernière maison. Silence. Secondes qui s’écoulent.


— On fait
quoi ? finit par s’enquérir Bill Ballantine.


— On
réfléchit, Bill…


— C’est-à-dire
que « vous » réfléchissez, commandant. Ce n’est pas dans vos
habitudes… D’habitude, justement, vous agissez d’abord, et vous réfléchissez
après… Quand c’est trop tard…


Ce n’était pas
tout à fait vrai, mais Morane ne répondit pas. Il avait l’habitude de la feinte
mauvaise foi de son ami et savait que ce n’était qu’un jeu.


— Pourtant, cet
hôtel doit exister, Bill… Réfléchis… Le nom se trouve au bottin, et la Régie a
confirmé… Possible qu’il se trouve un peu en dehors du patelin… C’est souvent
comme ça en banlieue… On va se rendre compte…


Redémarrage. Bob
ne se trompait pas. À peine un demi-kilomètre couvert à pas d’homme, et l’hôtel
se révéla sur la droite, entre la route et la Seine. Sans la lumière des phares,
on ne l’eût pas aperçu. Pourtant, il était là. Un écriteau en bord de chaussée :
Les Acacias-Hôtel. Et cinquante mètres plus loin, passé une grille à présent
ouverte et un bref chemin de cendrée, une grande façade éteinte dans la
pénombre fuligineuse de la nuit.


— C’est
comme je l’avais dit ! triompha Morane en stoppant.


— Bob Morane,
voyante extra-lucide, se moqua l’Écossais. Bon… On y est… Et, si vous voulez
mon avis, Hôtel des Acacias n’est pas habité…


— On va le
savoir, fit Bob.


Il tira son
portable, forma le numéro de l’hôtel, laissa s’égrener une vingtaine de
sonneries, sans obtenir de réponse. Il coupa, dit :


— Rien… Pourtant,
il doit y avoir quelqu’un puisque, il y a peine deux heures, c’est de là que
Bruno m’appelait…


— On peut
être vivant deux heures plus tôt, et mort deux heures plus tard, commandant…


— Exact, reconnut
Morane, mais on doit en avoir le cœur net…


— C’est-à-dire…
qu’on va aller jeter un coup d’œil…


Le moteur
tournait toujours. Morane passa en première, embraya, fit franchir la grille au
véhicule, l’engagea à allure réduite sur le court chemin de cendrée, lui fit
contourner un massif formant rond-point, le stoppa devant les bâtiments de l’hôtel.
Tout se passa sans problème. Seuls, le bruit du moteur et le crissement des
pneus sur le gravier troublèrent le silence. Un silence qui se fit total quand
le véhicule se fut immobilisé et que Morane eut coupé les gaz.


À travers le
pare-brise, Bob et l’Écossais inspectaient la façade du bâtiment. Pas la
moindre lumière aux fenêtres qui toutes, d’ailleurs, étaient barricadées.


— M’a pas l’air
très habité, constata Bill Ballantine.


— C’est le
moins qu’on puisse dire, approuva Morane.


Il enchaîna presque
aussitôt :


— Pourtant, c’est
d’ici qu’on m’a téléphoné : aucun doute là-dessus… Donc, il y a quelqu’un…
ou il y avait quelqu’un…


— Votre ami
Bruno ?


— Oui…


— Je vous
demande encore si vous êtes sûr que c’était lui…


— C’était sa
voix, Bill…


— Ça ne veut
rien dire… J’avais un oncle qui imitait tellement bien la voix de Winston
Churchill que…


— Laisse
Winston Churchill tranquille, Bill, et allons voir ça de plus près…


Chacun de son
côté, ils mirent pied à terre. Le gravier crissa sous leurs semelles, et ce fut
tout.


Longuement, Morane
regarda autour de lui, constata finalement :


— Il n’y a
pas longtemps que cet endroit est inhabité… Regarde Bill, les allées sont bien
entretenues, le bord des pelouses taillé net…


— La nuit
tous les chats sont gris, commandant… Quand le jour reviendra, tout nous
paraîtra sans doute différent, surtout avec le temps qu’il fait…


— J’espère
que, quand le jour viendra, nous serons loin, fit Morane. Cet endroit n’a rien
de bien réjouissant.


— Je ne vous
le fait pas dire !…


À ce moment, le
ululement d’un nocturne trancha le silence. Bill Ballantine fit mine de
frissonner.


— Vous avez
entendu ça, commandant ?


— Un hibou
ou une chouette qui chasse, dit calmement Morane. Rien d’autre…


— Ça se
passe toujours comme ça dans les films d’épouvante… Souvenez-vous, dans La
Grand-mère de Dracula, quand elle rencontre l’oncle du monstre de
Frankenstein…


— Justement,
Bill… À ce moment-là, rien ne se passe… Le hibou c’est tout juste imaginé pour
faire frémir le spectateur…


Bob laissa
échapper un petit rire paisible, poursuivit :


— Mais tu as
raison… L’endroit est sinistre…


— C’est pas
l’Hôtel des Acacias qu’il aurait fallu appeler cet hôtel, mais l’Hôtel
des Traquenards… Moi, le traquenard, je le sens à plein nez…


Morane eut un
geste vague.


— Peut-être
as-tu encore raison, Bill, mais si Bruno m’a réellement appelé à l’aide, il ne
faut pas courir le risque de le laisser tomber. Et puis, ne mettons pas les
choses au pire… Allons-y…


— Aller où ?…


Morane montra la
façade proche.


— À l’intérieur…


— Vous
voulez entrer là-dedans ? fit l’Écossais d’une voix sourde.


— Plutôt
deux fois qu’une, Bill… Nous ne sommes pas venus ici pour rien… Maintenant, si
tu ne veux pas m’accompagner, j’irai seul…


— Comme si
vous pouviez vous en tirer sans moi en cas de coup dur, commandant ! jeta
le colosse avec un ricanement sonore.


Il savait que
Morane pouvait, s’il le fallait, s’en tirer tout seul. Mais il lui fallait
sacrifier à la traditionnelle joute oratoire.


Tous deux
franchirent les quelques mètres qui les séparaient de la façade aveugle de l’hôtel.
Gravirent les quelques marches d’un modeste perron. S’arrêtèrent devant la
porte à double battant. La nuit et le silence étaient deux monstres aux gueules
béantes prêts à les dévorer.


Un silence que
Bob Morane troubla en hurlant, les mains en porte-voix autour de la bouche.


— Ohé !…
Il y a quelqu’un ?…


Sans obtenir de
réponse, évidemment.


Nouvel appel :


— Il y a
quelqu’un ?


Bill avait posé
sa lourde main sur l’un des battants de la porte, avait poussé légèrement.


— Inutile d’abîmer
votre jolie voix, commandant.


Sous la poussée, le
battant s’était largement entrebâillé. Sans même un grincement.


 


*


 


— Vous en
pensez quoi ? interrogea l’Écossais.


— Rien de
bon, Bill…


S’il n’y avait eu
la nuit, on aurait pu voir la ride verticale qui, marque de perplexité, creusait
le front de Bob Morane. Il se passa la main ouverte en peigne dans les cheveux :
autre marque de perplexité.


— Des
cambrioleurs ? fit encore l’Écossais, pour dire quelque chose.


Morane ne
répondit pas. Tirant de la poche intérieure de son blouson la lampe stylo qui
ne le quittait jamais, il inspecta la serrure, conclut au bout d’un moment :


— Aucune
trace d’effraction…


Il passa la main
par l’entrebâillement, tâtonna le long de la porte, explora la partie
intérieure de la serrure, continua :


— Aucune
trace côté pile non plus…


Il conclut :


— Cette
porte n’a pas été fracturée…


— Ce qui
veut dire ? s’enquit Ballantine.


— Que, si
une porte est ouverte, et qu’elle n’a pas été fracturée, c’est qu’elle a été
ouverte intentionnellement…


— À notre
intention ?


— Peut-être,
mais nous n’allons pas perdre de temps à nous poser des devinettes…


Du pied, Morane
poussa le battant jusqu’à ce qu’il fut ouvert en grand. Il n’attendit pas la
réaction de son compagnon et s’avança à l’intérieur du bâtiment. Bill suivit en
grognant et en maugréant.


Le hall d’hôtel
classique. Jadis, l’établissement devait avoir eu fière allure. Un escalier à
double jetée. À droite, l’ascenseur. À gauche, un long desk avec, derrière, le
casier à clefs aujourd’hui vide. Des sièges poussiéreux, chaises et fauteuils, un
peu partout. Et, recouvrant le sol, un tapis en faux Boukhara élimé par places.
De la poussière à gogo et, par endroits, des traces de plâtras. D’une verrière
en partie crevée, la pénombre de la nuit se déversait en nappe.


Bob avait éteint
sa lampe. On sait qu’il était nyctalope et y voyait comme en plein jour dans
une demi-obscurité.


— Plutôt
sinistre tout ça, constata Bill Ballantine.


L’Écossais
regarda autour de lui, scruta la pénombre, huma, prêta l’oreille.


— Ça sent l’abandon…
la poussière… Et ce silence… Pas normal à mon avis… On entend toujours du bruit
dans un endroit perdu comme ça… Ici, on entendrait même courir une souris… Et
comme on n’entend pas les souris courir…


— C’est qu’elles
se cachent, enchaîna Morane. C’est ça, Bill ?…


— C’est ça… Et
si les souris se cachent c’est parce qu’il y a un chat dans le coin… ou des
hommes…


— Des hommes,
Bill… C’est-à-dire « nous », car nous sommes des hommes que je sache…


Grognement du
géant, qui ne risqua aucun commentaire. Commentaire inutile d’ailleurs.


Bill savait que
Bob Morane finissait toujours par avoir raison. Même quand il avait tort.


Morane montra l’escalier,
décida :


— On va
aller jeter un coup d’œil là-haut…


— Si nous
commencions par visiter le rez-de-chaussée et les sous-sols ? proposa
Ballantine.


Morane acquiesça.
Pourtant, ils eurent beau visiter le rez-de-chaussée, puis les caves, ils ne
découvrirent rien, ni personne qui put leur révéler la présence de Bruno Akim. Tout
ce qu’ils trouvèrent fut une grande masse de carrier et une pioche oubliées
sans doute là jadis par des ouvriers. Faute de mieux, elles leur serviraient d’armes
en cas de mauvaises rencontres. Pourtant, jusque-là, ils n’avaient rencontré
que quelques rats qui s’étaient enfuis à leur approche.


La masse
deviendrait une arme redoutable au bout des bras musculeux de Bill. Morane fit
sauter le fer de la pioche, n’en gardant que le manche, plus maniable.


Ils se
retrouvèrent au rez-de-chaussée, au bas de l’escalier dont les marches, recouvertes
d’un tapis élimé, semblaient les inviter à continuer leur visite. À continuer à
rechercher Bruno Akim, mort ou vif…
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Flashback


 


Au cours de la
nuit, la terre avait tremblé sur le désert de Syrie. Une secousse sismique de
relativement faible intensité. À peine quatre sur l’échelle de Richter. Tout
juste si les membres de la mission archéologique française, plongés dans le
sommeil, s’en étaient aperçus. Sous leur tente, le professeur James Akim et son
épouse Sylvia s’en étaient eux rendus compte. De son lit de camp, Sylvia avait
interrogé, d’une voix engourdie par le sommeil, à l’adresse de son mari, allongé
sur le lit de camp voisin :


— Que se
passe-t-il, Jim ?


Comme Akim ne
répondait pas, Sylvia insista, haussant le ton :


— Jim !…
Jim !…


James Akim se
réveilla, interrogea d’une voix engourdie par le sommeil :


— Quoi ?


… sur un ton
agressif.


— La terre, Jim !…
Elle a tremblé !…


— Tu as rêvé,
darling… Dors… Nous aurons une journée chargée demain…


— Comme
toutes les journées, grogna Sylvia.


Le travail des
archéologues était pénible sous le dur soleil du désert.


— N’empêche
que je suis certaine que la terre a tremblé, insista la jeune femme avec humeur.


— Dors, darling…
Dors…


Et, sous la tente,
il n’y eut plus que le silence à peine troublé sporadiquement par la
respiration de James et Sylvia Akim du C.N.R.S. Les darling n’y
changeaient rien.


Le lendemain
cependant, il s’avéra que la terre avait bien tremblé. Un séisme de faible
amplitude, certes, mais qui pourtant avait laissé des traces : quelques
lézardes fraîches dans le sol composé en grande partie de sable et de pierres
calcinés par le soleil, des éboulis dans les étroites galeries creusées par les
chercheurs. Et les témoignages des ouvriers indigènes. Une grande agitation
régnait parmi eux. Il s’agissait de la malédiction d’Allah. Les ancêtres
étaient violés, et ils se vengeaient. Quelques tombes très anciennes avaient
effectivement été découvertes et des momies – ou plutôt des corps desséchés – avaient
été exhumés en même temps que le mobilier funéraire composé de poteries et d’objets
votifs d’argile cuite ou de bronze. On avait même trouvé quelques objets en or.


À leur réveil, James
et Sylvia Akim avaient donc été confrontés à un début de révolte. Les ouvriers
refusaient de reprendre le travail. Selon eux, le séisme de la nuit n’était que
le présage d’une catastrophe plus importante de la part des génies du désert.


Akim eut beau
parlementer. Rien n’y fit. Sauf peut-être quand il déclara que, si les ouvriers
ne travaillaient pas, ils ne seraient pas payés. Par contre, s’ils reprenaient
le travail, ils toucheraient une prime. La présence de la demi-douzaine de
soldats syriens armés eut raison finalement des derniers révoltés.


Le travail reprit.
Non sans protestations d’abord. Puis, comme la terre semblait s’être calmée, le
petit séisme fut oublié et le labeur des fouilleurs reprit son cours normal.


Une semaine s’écoula.
Au matin du huitième jour, une excavation fut découverte au pied d’une petite
falaise, à peu de distance du champ de fouilles. L’endroit avait déjà été
étudié par les archéologues et, une semaine plus tôt, aucune excavation n’avait
été découverte. Sans doute avait-elle été révélée par le mini séisme qui s’était
produit huit jours plus tôt. Un petit éboulis, récent d’apparence, en témoignait.


Alertés, James
Akim et un de ses collaborateurs français ne purent que constater l’existence
du trou dans le rocher. Là où, quelques jours plus tôt, il n’y avait que des
pierres amoncelées en apparence par la nature, béait à présent une ouverture d’un
diamètre ne dépassant pas deux pieds. L’état encore pulvérulent des débris
indiquait sans équivoque possible que l’éboulement était récent.


Agenouillé, Akim
darda le rayon de sa lampe à l’intérieur du trou, sans réussir à percer les
ténèbres régnant dans les profondeurs. De ces profondeurs, une odeur
repoussante de moisissure et de renfermé continuait à sourdre. Tout à fait
comme si le souterrain avait de la peine à se débarrasser de l’air pourri à
force de confinement accumulé depuis l’époque des Royaumes d’Entre les Deux
Fleuves.


Cependant, Akim
en avait vu assez pour conclure que le passage avait été creusé par des mains
humaines. Aux rebords de la galerie, on distinguait encore des traces d’outils
marquées dans la roche.


En archéologue
averti, Akim devina la possibilité de quelque découverte intéressante. Il
commanda à l’adresse du chef des ouvriers :


— Déblayez
ça… mais avec prudence… pour éviter que l’intérieur de ce trou ne s’éboule… Tout
serait peut-être perdu…


Tout ! Il ne
savait quoi… Il espérait seulement…


Il fallut
plusieurs heures aux ouvriers pour achever le travail de déblaiement. Ce ne fut
donc que le lendemain, qu’Akim put se glisser dans l’étroit passage.


Après quelques
mètres à peine de reptation, Akim ne put plus douter de se trouver dans un
endroit dû à l’action des hommes. Les parois de l’étroit boyau étaient
tapissées de briques cuites au soleil portant toutes des signes conjuratoires
adressés à Ishtar, à Ea, ou à Mardouk et Shumash, les dieux tutélaires des
mythologies mésopotamiennes. Dès lors, Akim acquit la certitude d’accéder à un
lieu maudit, dissimulant de terribles secrets.


Après s’être
assuré que le câble qui le reliait avec l’extérieur était bien fixé à sa
ceinture, il reprit sa reptation. Pas pour longtemps. Au bout d’une dizaine de
mètres, son avance fut stoppée net par un mur fait de briques cuites au soleil,
semblables à celles des parois. Un cul-de-sac…


Longuement, Akim
observa la muraille. Toujours les mêmes signes conjuratoires. À l’aide de son
marteau de géologue, il ausculta la paroi, qui rendit un son plein. Aucun doute
pourtant. Il y avait quelque chose là derrière. Le boyau menant à cette impasse
ne pouvait avoir été aménagé pour le seul plaisir.


À reculons, Akim
regagna l’air libre. Rendit compte de sa découverte à son épouse et à ses
collaborateurs. La curiosité et l’espoir d’une découverte l’emportèrent, et il
fut décidé que des fouilles approfondies seraient entreprises au fond du boyau.


Les archéologues
travaillèrent durant plusieurs jours. Il fallut détacher avec précaution les
briques du fond de l’impasse, qui s’aggloméraient sur plusieurs épaisseurs. Au-delà,
la terre avait été entassée, et tassée, sur une profondeur de plusieurs mètres.
Il fallut la déblayer seau par seau, avec une patience de fourmi.


Finalement, deux
urnes de bronze vert-de-grisé furent mises à jour. Haute chacun d’approximativement
soixante centimètres, elles portaient des macarons protomiques qui, en dépit de
la croûte d’oxyde, pouvaient être reconnus pour des représentations stylisées
du démon Pazuzu, sur l’une, de la démone Lamashtu sur l’autre. Des signes
cabalistiques, difficilement déchiffrables au premier aspect, les
accompagnaient. Les bouchons fermant les deux récipients, en plomb et
solidement soudés, portaient les mêmes inscriptions.


Logiquement, une
telle découverte aurait dû susciter l’intérêt des travailleurs indigènes. Elles
pouvaient en effet suggérer l’existence d’un trésor, et les primes qui en
découleraient. Il n’en fut rien. Au lieu de joie, les travailleurs marquèrent
de la répugnance, ou même de la crainte.


Avant qu’il ne
soit décidé de desceller les deux jarres de bronze, celles-ci furent étudiées, mesurées,
auscultées, pesées. Première constatation troublante : alors qu’au son
elles se révélaient vides, à la pesée elles apparaissaient trop lourdes pour l’être
vraiment. Tout à fait comme si le vide en question avait eu un poids. Quant aux
caractères « cabalistiques » portés sur les vases eux-mêmes et sur
leurs bouchons, ils furent déchiffrés par James Akim et ses collaborateurs. Ils
disaient : « Celui qui ouvrira ces vases libérera les esprits du vent
et de la peste ».


James Akim avait
déchiffré à haute voix, et le chef des travailleurs avait entendu. Aussitôt, la
rumeur se propagea, et la panique monta dans les rangs des collaborateurs
indigènes. Musulmans, ils continuaient néanmoins à croire aux vieilles légendes
de génies et de djinns.


Une certaine
inquiétude s’empara des archéologues. Leurs contacts fréquents avec un passé
chargé de légendes leur conféraient également un vague sentiment de
superstitions. Et, au fond d’eux-mêmes, en dépit des explications rationnelles,
ils se souvenaient de la malédiction de Toutânkhamon.


Il fut donc
décidé que les urnes ne seraient pas ouvertes avant d’avoir été radiographiées…


C’est alors que, pour
les archéologues, les ennuis commencèrent…
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Précautionneusement,
Bob Morane et Bill Ballantine gravissaient maintenant le large escalier menant
aux étages de l’hôtel désaffecté. Sa nyctalopie aidait Morane à y voir comme en
plein jour. Mais Bill, de son côté, n’avait guère de difficulté à se repérer. Le
courant électrique était coupé depuis longtemps dans la grande bâtisse. Pourtant,
en dépit de la nuit et du ciel couvert du dehors, il y régnait une vague clarté,
venue on ne savait d’où. Il en est souvent ainsi dans les maisons abandonnées, comme
si elles avaient emmagasiné un peu des lumières de jadis.


Afin d’éviter
tout craquement, Bob et Bill se hissaient le long des rampes, à gauche et à
droite, là où les escaliers prenaient appui sur leur bâti. Pourtant, leur
progression demeurait sans écho. Un silence plus inquiétant que les pires
tintamarres.


Ils atteignirent
le premier palier. Puis le premier étage. À gauche, à droite, un couloir où s’ouvraient
les portes des chambres, rectangles dressés debout dans la pénombre.


— Tu vas à
gauche, je vais à droite, décida Morane en désignant tour à tour le couloir de
gauche et le couloir de droite.


L’Écossais secoua
la tête.


— Pas
question !… on ne se sépare pas… Réunis, on a davantage de chances de s’en
tirer que seul…


Morane feignit l’insouciance.


— Que
veux-tu qu’il nous arrive ? Il n’y a personne ici… S’il y avait un danger,
il se serait déjà manifesté…


Nouveau mouvement
de tête négatif du colosse.


— Pourquoi, alors,
au téléphone, vous aurait-on appelé d’ici ?… Pour nous faire visiter une
maison vide ?… Non… Pour moi, c’est Hôtel du Traquenard qu’on
devrait appeler cette bicoque…


— Nous
sommes ici pour retrouver Bruno, je te le rappelle, dit Bob. Mais tu as raison…
l’union fait la force… On ne va pas se séparer… en faisant vite… Cette « bicoque »
comme tu dis, commence à me flanquer les jetons à moi aussi…


— Est-ce que,
par hasard, commandant, vous deviendriez raisonnable ? fit Bill Ballantine.


Bob ne répondit
pas.


En hâte, tous
deux entreprirent de visiter les chambres du premier étage dont aucune, suivant
la coutume, ne portait le numéro 13. De 12, on passait directement à 14.


Les portes de la
quasi-totalité des chambres étaient ouvertes. Et celles qui ne l’étaient pas ne
résistèrent pas longtemps aux assauts des deux amis dont les forces y
conjuguées, n’étaient pas loin d’équivaloir à celle d’un tank lourd. Et toutes
ces chambres, fermées ou non, se révélèrent être vides, sans qu’aucune trace d’une
éventuelle présence de Bruno Akim ne puisse être décelée.


Il en alla de
même au second étage. Quant aux greniers, ce n’était qu’un fouillis d’objets
hétéroclites, tout juste bons pour le rebut. Vieux lits déglingués, matelas
éventrés, sommiers crachant leurs ressorts, chaises, armoires et commodes
boiteuses… Une odeur de poussière, de moisi… Et toujours cette pénombre
inexplicable, entre le noir total et la lumière.


— Toujours
pas de traces de vot’ copain, commandant ?


— On ne peut
pas en décider comme ça, fit Bob. Cherchons encore…


Il se mirent à
retourner les objets et meubles entassés un peu partout, regardant entre eux et
dessous. Bill ne cessait de ronchonner mais n’en agissait pas moins. Parfois, Morane
allumait sa torche stylo pour scruter un coin particulièrement sombre auquel sa
vue de nyctalope n’avait pas accès. Mais rien… Toujours rien… Ce qui, dans un
sens, était réconfortant car, ce qu’ils cherchaient, c’était Bruno Akim, plutôt
vif que mort. Inquiétant en même temps, car tout cela se mettait de plus en
plus à sentir le piège.


— Me demande
bien pourquoi on nous a attirés ici, finit par dire Bill. Ou, plutôt, pourquoi
on vous a attiré ici ?


— Aucune
idée, fit Bob à voix basse, marquant une inquiétude de plus en plus évidente.


Un long moment s’écoula,
pendant lequel les deux amis prêtaient l’oreille au silence. Un silence
toujours trop épais pour être honnête.


— Il y a
quelque chose, dit soudain Morane à voix basse.


— Quoi ?
s’étonna Ballantine.


— Aucune
idée… Comme une présence… Sais pas…


— Encore une
de vos intuitions, commandant…


Bob ne rétorqua
pas. Il devinait en effet une présence invisible, et monstrueuse, qui occupait
le grenier, les menaçait, prête à s’abattre sur eux. Il se baissa, chercha à
tâtons le manche de pioche qu’il avait déposé sur le sol afin d’avoir les mains
libres, la trouva, se redressa.


— J’ai aussi
cette impression qu’il y a quelque chose ici, fit soudain Bill Ballantine qui, lui,
avait récupéré sa masse de carrier. Quelque chose ou quelqu’un…


— Faut nous
tirer d’ici ! dit Morane.


Mais il savait
que, déjà, il était trop tard…


 


*


 


Quelque chose
avait bougé dans le grenier. Mais où exactement ?… Bob Morane et Bill
Ballantine l’ignoraient. Ils demeuraient au centre du plancher poussiéreux, à
fouiller du regard la semi-obscurité autour d’eux. Sa nyctalopie favorisait
Morane, mais en dépit du fait qu’il tentât d’aiguiser encore sa vision, il ne
distinguait que les formes inertes des objets entassés.


Ce fut Bill qui
repéra la petite forme, à la fois sombre et brillante, qui se détachait en
ombre chinoise dans la pénombre.


— Regardez, là,
commandant !


Morane regarda
dans la direction indiquée par son compagnon, et sa nyctalopie encore lui
permit de détailler… l’objet… ou la chose…


Cela avait la
taille d’une grande poupée. Un aspect charbonneux. Un peu comme de la toile
cirée noire rendue brillante par la pluie. En gros, une silhouette humaine si
on pouvait qualifier… ça… d’humain…


Et… ça… bougeait…
Deux jambes courtes et un torse de gnome… Et… ça… grandissait. En même temps, une
étrange luminosité en montait, mais sans atteindre l’intensité d’une clarté… Toujours
cette brillance de toile cirée noire sous une pluie nocturne.


— Qu’est-ce
que c’est que… ça ? fit Bill Ballantine d’une voix sourde où pointait un
soupçon d’angoisse.


Morane
connaissait suffisamment son vieux compagnon d’aventures pour savoir que son
ascendance celte le poussait à une atavique superstition. Mais il savait
également que l’Écossais réussissait toujours à se maîtriser, que son gros bon
sens de géant permettait toujours à sa raison de prendre le dessus.


La… « chose »
continuait à grandir. Elle avait à présent la taille d’un enfant de cinq ans et
on pouvait la détailler. Un visage qui n’avait rien d’un visage. Un mufle
bestial qui défiait toute description. Un nez qui n’était pas un nez. Une
bouche qui n’était pas une bouche. Derrière un corps d’apparence écailleuse
battait un appendice terminé par un dard crochu… Ou quelque chose ressemblant à
un dard crochu… Une queue de scorpion… À la hauteur des épaules, s’il s’agissait
bien d’épaules, deux ailes membraneuses battaient doucement.


— Qu’est-ce
que c’est que ce polichinelle ? fit encore l’Écossais d’une voix qu’à
présent il s’efforçait de rendre ferme.


— J’aimerais
qu’il s’agisse d’un polichinelle, dit calmement Morane.


Et il ajouta :


— On se
taille !


Ce n’était pas la
peur qui le faisait parler ainsi, mais la certitude d’une menace qui les
dépassait.


Pourtant, il
était trop tard. La chose s’était déplacée rapidement, comme si elle avait
prévu la décision de Morane, et elle se trouvait maintenant entre les deux amis
et la porte du grenier. Avec l’intention évidente de leur barrer la route. En
même temps, elle grandissait toujours.


Elle avait à
présent atteint la taille d’un homme et en même temps, son aspect se précisait.
Bob se crispa, incrédule. Cette apparence lui rappelait quelque chose. Une
petite statuette de bronze vert dégrisé qu’il avait contemplée dans une vitrine,
au Louvre… Des reproductions photographiques, dans des livres sur la mythologie
assyro-babylonienne.


— Pazuzu !…
Ce n’est pas possible !…


Ces mots, Morane
les avait prononcés d’une voix rauque, où passait l’incrédulité.


— Pa… zu… quoi ?
interrogea Bill Ballantine. C’que vous voulez dire, commandant ?


Morane ne
répondit pas. Sa gorge se serrait et un fleuve glacé lui coulait dans le creux
des reins. Il avait aperçu les griffes brillant au bout des bras, ou des pattes,
de la « chose ». Des griffes en tous points semblables à celles du
monstre au nez crochu qui l’avait assailli dans la boutique d’Ali Baba.


Leur manche de
pioche et leur masse de carrier brandies, prêtes à frapper, Bob et l’Écossais
attendaient l’assaut. Mais celui-ci tardait. Et la « chose »
continuait à grandir, les dominait, de plus en plus menaçante. Et, au fur et à
mesure qu’elle se haussait, elle devenait transparente, se changeait en une
ombre diaphane à travers laquelle on distinguait le contour des objets
encombrant le grenier. Pourtant, les griffes demeuraient réelles. Tout comme
les crocs apparus dans la gueule béante.


Une rafale de
vent sabra soudain le calme du grenier. Une rafale à laquelle instinctivement, les
deux amis donnèrent un nom. Elle apportait une odeur chaude, de sable
surchauffé, d’infini brûlant. « L’odeur du vent des déserts », pensa
instinctivement Morane.


Le souffle s’intensifia
soudain, et le monstre fondit sur les deux amis qui, en même temps, frappèrent.
L’un de son manche de pioche ; l’autre de sa masse de carrier. Pourtant, les
deux instruments ne rencontrèrent que le vide. Comme s’ils passaient à travers
leur agresseur. Cependant, les griffes et les crocs continuaient à être
menaçants. Tandis que la queue de scorpion au dard crochu fouettait en tous
sens, sans rien atteindre.


— Qu’est-ce
que ça veut dire ? grogna Bill.


— Aucune
idée ! fit Bob.


Qui décida au
bout d’un moment :


— Ça n’existe
pas, on dirait…


— Si on essayait
de passer ? proposa l’Écossais.


Mais, quand ils
voulurent atteindre la porte du grenier, une force irrésistible les repoussa en
arrière.


— Bon, cria
Ballantine, on veut nous empêcher de fuir. Vous avais bien dit, commandant, qu’il
s’agissait d’un piège… Surtout que votre Bruno, il brille par son absence…


— Que
veux-tu que je te dise ? fit Morane en reculant vers le fond du grenier.


Maintenant, la
forme se faisait consistante. Leurs armes frappaient une matière molle. Les
griffes se faisaient de plus en plus menaçantes. Ballantine sentit même le
contact de l’une d’elles sur sa manche, mais sans que le tissu ne soit entamé.


Une nouvelle
attaque de la « chose » ailée. Les moulinets du manche de pioche et
de la masse de carrier, bien qu’accomplis par des bras vigoureux, demeuraient
inutiles. Et la porte du grenier continuait à être inaccessible.


— Si ça
continue, on va être réduits en charpie, gémit Bill Ballantine. Ce polichinelle
en veut vraiment à notre peau…


— Si
seulement il s’agissait d’un polichinelle, Bill, répéta Morane.


Les assauts de la
« chose » se faisaient toujours plus violents, tout à fait comme si
elle se matérialisait au fur et à mesure de ses attaques. Et les coups des deux
hommes se révélaient vains. Tout à fait comme s’ils frappaient sur une masse de
caoutchouc sur laquelle leurs armes rebondissaient.


Un fouettement de
la queue de scorpion frappa Bill Ballantine aux jambes et le déséquilibra. Une
griffe, devenue presque réelle, manqua Morane de peu.


— Si on
essayait le signe de croix, grogna Bill en se redressant. Paraît que ça marche
avec le diable…


— Si
seulement nous avions affaire à Satan ! fit Morane avec un accent de
regret. Eh !… écoute…


Une voix s’élevait
quelque part, non loin d’eux, sans qu’ils puissent en distinguer la source. Une
voix douce, un peu voilée, une voix de femme parlant une langue inconnue, avec
un accent guttural sur les consonnes.


— Qu’est-ce
que c’est que ce galimatias ? dit Ballantine. Et d’où ça vient…


— Une langue
inconnue, fit Morane. J’ai pas mal roulé ma bosse aux quatre coins du monde…


— Avec moi, n’oubliez
pas, glissa l’Écossais.


Morane ignora
cette interruption et poursuivit :


— … et je n’ai
jamais rien entendu de pareil…


Il prêta l’oreille
avec attention. La voix féminine continuait à se faire entendre. Toujours dans
la même langue inconnue dans laquelle, sans en comprendre les mots, on pouvait
distinguer à la fois un ton de reproche et de menace. En même temps, la grande
ombre aillée redevenait transparente, s’amenuisait. Pour finir par disparaître
tout à fait.


La porte du
grenier était libre. En apparence accessible.


— On fonce !
jeta Morane.


En même temps, faisant
de grands moulinets de leurs armes, les deux amis se précipitèrent vers la
porte. Sans que rien ni personne ne s’oppose à eux.


La porte s’était
refermée. Bill l’ouvrit d’un coup de pied et, aussitôt, un souffle brûlant
fondit sur eux. Une atmosphère de fournaise. Mais ce fut à peine s’ils s’en
rendirent compte. Déjà, quatre à quatre, ils dévalaient les escaliers menant
aux étages inférieurs de l’hôtel déserté.


Troisième étage… Deuxième
étage… Premier étage… La chaleur se faisait de plus en plus étouffante. La
fournaise se changeait en enfer… De vagues lueurs rougeoyaient dans les
profondeurs. Un ronflement d’incendie montait.


Quand ils
atteignirent le grand escalier à deux jetées menant au hall d’entrée, ils
reculèrent. Tout le rez-de-chaussée était changé en brasier. Déjà, des flammes
crevaient les marches, montaient à l’assaut des degrés, couraient en langues de
feu le long du tapis, s’élançaient vers les hauteurs…
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Flashback


 


Une semaine après
l’exhumation des deux urnes de bronze, pour le professeur Akim et ses
archéologues, tout s’était mis à tourner mal. La mission n’était pas terminée. Il
y avait encore pas mal de choses à découvrir à l’entrée des défilés, comme le
laissait supposer la présence des deux urnes et de leur cache. En outre, il
fallait photographier celle-ci sur tous les angles, enregistrer tout ce qui ne
pouvait être emporté et, en plus, en établir un plan précis, à l’échelle, avec
relevé topographique.


Ce fut alors que
tout se compliqua.


On commença par
exhumer une série de corps qui, au premier abord, paraissaient appartenir à la
même époque que celle où avait été creusée la cache renfermant les urnes. Un
peu plus de trois millénaires. Peut-être quatre. Pourtant, ces corps étaient
encore bien conservés. La sécheresse et le sable les avaient déshydratés, momifiés
en quelque sorte. Une telle découverte, dans un site archéologique, n’avait
rien d’extraordinaire en soi. Les archéologues avaient l’habitude de telles
trouvailles macabres. Pourtant, en l’occurrence, ce fut différent. Tous les
corps momifiés portaient des traces de blessures mortelles. Sur plusieurs d’entre
eux, on découvrit même, fichées dans les chairs cornifiées, des pointes de
flèches en bronze. Ces hommes avaient été massacrés, et le fait que ce fut dans
les parages immédiats de la cache était significatif. D’autant plus que
plusieurs débris humains semblables, portant les mêmes blessures, devaient être
découverts dans les déblais de la cache elle-même.


Vite, aucun doute
ne plana plus. Ces malheureux avaient été assassinés. Sans doute s’agissait-il
d’hommes dont, une fois la cache creusée, on avait voulu s’assurer du silence.


Pour Akim et ses
collaborateurs européens, cela ne donnait que plus d’intérêt à leur découverte.
Mais il n’en allait pas de même des travailleurs indigènes. Pour eux, l’endroit,
entaché par ces meurtres lointains, devenait maudit. Tous étaient musulmans,
mais, au fond d’eux-mêmes, la croyance aux esprits du désert, aux djinns, au
mauvais œil, demeurait vivace. Tout comme, en Europe, en dépit des progrès
techniques, demeure en filigrane la foi aux vieilles superstitions celtiques.


Le mauvais temps,
soudain, aggrava la situation. Un vent pernicieux, dont chaque bourrasque
ressemblait à un coup de canon, se mit à souffler du nord. En s’engageant dans
les défilés, il faisait un bruit sinistre, tenant plus du hurlement que du
sifflement. Pour les Européens, il ne s’agissait là que d’un assaut, très précoce,
de la mauvaise saison. Mais, pour les travailleurs arabes, cela témoignait de
la malédiction entraînée par le viol de la cache où gisait les mystérieuses
urnes. N’avait-on pas, en exhumant celles-ci, libéré des démons qui la
gardaient ?


Akim eut beau
tenter de persuader ses employés, de leur affirmer – bien hypocritement – qu’Allah
les protégeait, rien n’y fit. Même la promesse de primes confortables se révéla
inutile.


La situation
devint rapidement intenable. Non seulement les travailleurs refusèrent de
retourner sur le chantier de fouilles, mais plusieurs désertèrent.


Après avoir
consulté son épouse et ses collaborateurs, dont certains d’ailleurs étaient
frappés d’une incompréhensible langueur, James Akim décida de mettre fin à la
mission. Il avait fait assez de trouvailles, dont les deux urnes de bronze, pour
que, tout compte fait, les fouilles puissent être considérées comme fructueuses.


Emportant son
précieux trésor archéologique, ce qui restait de l’équipe regagna donc Damas.


Mais ce que James
Akim ignorait encore c’était que, quelques mois plus tard, sa femme Sylvia
mettrait au monde des jumeaux. Il ignorait aussi que le temps, puis les
différences de température ainsi que les différentes manipulations auxquelles
les urnes avaient été soumises, avaient cristallisé le bronze dans lequel, à
présent, s’ouvraient de minuscules failles. Il ignorait encore que, finalement,
une seule des urnes parviendrait au Louvre.
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En même temps, presque
automatiquement, Bob Morane et Bill Ballantine s’étaient reculés devant l’assaut
de la fournaise, pour regagner le palier du premier étage. Sous eux, tous les
démons de l’enfer grondaient.


— Qui peut
bien avoir bouté le feu à la bicoque ? interrogea l’Écossais.


Bob haussa les
épaules.


— Combustion
spontanée… Court-circuit… Sais pas…


— L’important,
c’est que ça flambe, grogna Ballantine.


Qui enchaîna, fouillant
du regard la masse fauve du brasier, sous eux :


— On essaye
de passer ?


— Ce serait
de la folie, décida Morane. Regarde ça… C’est l’enfer… On serait changé en torches
vivantes bien avant d’atteindre la porte… Faudra trouver une autre issue…


Il ne se
demandait même pas comment, en aussi peu de temps, le brasier avait pu
atteindre une telle intensité. Depuis leur rencontre, dans le grenier, il
évitait soigneusement de se poser des questions.


Trouver une issue…
Peu avant, les deux amis avaient visité l’hôtel abandonné dans ses moindres
recoins, et ils savaient que toutes les fenêtres avaient été solidement
barricadées. Ils se retrouvèrent dans une chambre du premier étage, alors que
les flammes en gagnaient le palier.


Une seule
préoccupation : réussir à faire sauter les épaisses planches qui, fixées à
l’extérieur, bouchaient les fenêtres. Pourtant, ces dernières, ouvertes, les
planches se révélèrent indéscellables. Même en unissant leurs forces, les deux
amis ne parvenaient pas à les ébranler. En plus, la chaleur se faisait
étouffante, et tous deux se retrouvèrent vite couverts de sueur.


— Faut faire
quelque chose, dit Bill comme s’il émettait une vérité jusqu’alors insoupçonnée.
Faut se tirer d’ici, sinon on va cramer avant longtemps, c’est sûr…


Morane tira son
téléphone portable.


— Appeler du
secours, dit-il. C’est ça avant tout… Après on verra…


Il forma le
numéro privé du commissaire Daudrais. Une dizaine de sonneries, puis une voix
ensommeillée – celle du policier – fit :


— Oui ?…
C’que c’est… ?


— C’est Bob,
commissaire… Bob Morane…


— Morane, fit
la voix toujours aussi ensommeillée de Daudrais. C’est pas une heure pour…


— Je sais, mais
Bill et moi on se trouve dans un hôtel en train de flamber… On va essayer de
nous en sortir, mais c’est pas certain… Envoyez du secours… d’urgence… Pompiers
ou tout ce que vous voulez… Hôtel des Acacias… à Mantes-La-Belle… Faites
vite…


Bob coupa la
communication, rempocha le portable.


— Bon… ça
rime à quoi tout ça ! fit Bill en balayant d’un revers de main la
transpiration qui coulait en fleuve sur son front. On sera réduits en cendres
avant que vos secours n’arrivent…


C’était l’évidence
même. Des dagues de feu crevaient la porte de la chambre. Dans une odeur
écœurante de bois calciné, de vernis et de peinture brûlés. La chaleur était
celle régnant au cratère d’un volcan en éruption.


Avec rage, Bill s’était
mis à ruer dans les planches de la fenêtre, sans parvenir à les ébranler. Morane,
lui, sa torche-stylo braquée, cherchait il ne savait quoi à travers la pièce. La
lumière rouge des flammes jaillissant à travers le bois de la porte se mêlait à
celle, plus claire, de la petite torche.


Bob sursauta
soudain, lança :


— La
cheminée !… La cheminée !…


— Vous
voulez allumer un feu ? jeta l’Écossais en interrompant ses vains assauts.


Il s’agissait d’une
cheminée aux épais et lourds montants de marbre. Démontée, ses éléments
gisaient sur le plancher.


— On va
prendre l’un de ces montants, hurla Morane, et nous en servir comme bélier !


— Ça doit
peser des tonnes, commandant !


— Justement…
Ça aidera…


En même temps, ils
se baissèrent pour soulever la colonne de marbre. Elle ne pesait peut-être pas
des tonnes, mais ils n’eurent pas trop de toutes leurs forces pour parvenir à l’arracher
du sol.


— On fonce !
cria Morane en s’efforçant de dominer de la voix la rumeur de l’incendie.


En même temps, tenant
le montant de cheminée à pleins bras, et y ajoutant leurs propres poids, ils se
précipitèrent en direction de la fenêtre.


Au premier choc, la
barricade craqua, mais sans céder. Il fallut plusieurs assauts pour que les
attaches fixant les madriers à la muraille commencent à lâcher.


Derrière eux, la
porte de la chambre flambait telle une vulgaire carte à jouer. La chaleur était
à ce point intense que les deux hommes s’attendaient à tout moment à ce que
leurs vêtements s’enflamment. Dans leurs nuques, l’impression que leurs cheveux
grésillaient. Un sin-gin gratuit. Mais ce n’était encore sans doute qu’une
impression… Pour combien de temps ?


— Faut en
mettre un coup ! cria Morane.


— Fais de
mon mieux, commandant…


Ils s’acharnèrent.
Le pilier de marbre pesait de plus en plus lourd entre leurs bras. En plus, ils
savaient que, quand la barricade tomberait – si elle tombait – ils risquaient d’être
carbonisés par l’appel d’air.


Au douzième coup
de bélier, la barricade de planches, soudain arrachée, bascula dans le vide.


— On saute !
hurla Morane.


En même temps, il
bondissait par-dessus l’appui de la fenêtre, suivi aussitôt par l’Écossais. Au
moment où la porte, arrachée par le souffle, livrait passage à un océan de
flammes.


Les pieds en
avant, Bob tombait. Une chute de cinq mètres, sans savoir où il atterrirait, ni
comment. La baraka… Un massif de fusain freina sa chute. Ses talons s’enfoncèrent
dans la terre rendue meuble par la pluie des dernières heures. Mouvement
enchaîné. Bob plongea en avant, termina en roulé-boulé. Juste à temps pour
éviter Bill. Au-dessus d’eux, une bouche géante, de la forme d’une fenêtre, crachait
une portion de l’enfer…


 


*


 


Ça ira, Bill ?


— Ça ira, commandant…
J’ai bien quelques poils de grillés, mais, en gros, ça ira…


Une fumée épaisse
les entourait, tandis que des débris de toutes sortes tombaient en pluie
brûlante autour deux.


— À la
voiture ! cria Morane.


Un peu partout, le
long de la façade de l’hôtel, des gerbes de flammes jaillissaient comme du
cratère d’autant de volcans. À des dizaines de mètres autour du bâtiment, tout
baignait dans une lumière mouvante, couleur de sang.


La petite 203 était
là où elle avait été laissée. Quelques débris encore fumants parsemaient bien
sa carrosserie, mais elle paraissait intacte.


Morane prit place
au volant ; Bill s’installa de son mieux sur le siège du passager.


Le moteur tourna
rond, au premier appel de démarreur.


— On n’attend
pas le Septième de Cavalerie ? interrogea Bill.


Il parlait des
secours.


Bob avait engagé
la première, embrayé.


— On verra
plus tard, grogna-t-il. Pour le moment, je n’ai qu’une idée : m’éloigner
de cette bicoque maudite…


— Suis d’accord
avec vous, commandant.


Dans des
crissements et des chuintements de ses pneumatiques, la 203 contourna le massif
pelé formant rond-point. Fila le long de l’allée menant à la grille. Atteignit
celle-ci. La franchit. Déboucha sur la route…


Morane accéléra.


— On va où ?
interrogea l’Écossais.


— Quai
Voltaire, Bill… On est couvert de suie… on pue la fumée… On a besoin de faire
un brin de toilette…


— Et un
petit remontant ne ferait pas de mal non plus…


Le géant s’interrompit,
pour poursuivre :


— Et le
commissaire ?… Vous l’avez appelé, n’oubliez pas…


— M’arrangerai
pour m’expliquer avec lui demain… Rien ne presse…


Ballantine eut un
rictus sonore.


— Pas
tellement envie d’avouer que vous vous êtes laissé berner comme un débutant, c’pas,
commandant ?… Que vous vous êtes laissé entraîner dans un traquenard…


Morane éluda la
remarque, en disant :


— Tout ça ne
nous dit pas où est passé Bruno…


— Ni le nom
de celui qui nous a attirés dans un piège, ni…


Un brusque appel
de freins coupa la parole au géant.


— Eh !…
c’qui s’passe, commandant ? Vous avez confondu les pédales, ou quoi ?


— Là, Bill !…
Devant nous…


La « chose »
se dressait devant le capot de la voiture, identique à celle du grenier. La
même transparence. Les mêmes ailes de chauve-souris. La même queue de scorpion
qui battait en tous sens. Et les mêmes griffes en serres qui brillaient tels de
grands poignards courbes dans la pénombre nocturne.


Sous l’appel des
freins, la 203 s’était presque complètement immobilisée.


— Voilà qu’on
remet ça ! murmura Morane.


Tandis que son
compagnon hurlait :


— Mettez les
gaz… à fond !… Ce truc-là, ça n’existe pas !… Du bidon !…


Instinctivement, Morane
réagit. Enfonça l’accélérateur. Le véhicule bondit, heurta la « chose »
comme s’il s’agissait d’une masse à peine solide de caoutchouc mou. Au passage,
on entendit pourtant nettement le bruit des griffes s’enfonçant dans la
carrosserie.


— Et ça… les
griffes… c’est du bidon sans doute ? gronda Bob.


— On est
passé, c’est ça qui compte, fit Bill avec soulagement.


Un soulagement de
courte durée. La « chose » se retrouvait à nouveau devant eux, toujours
aussi menaçante. Elle avait grandi, se faisait plus opaque. Dans le masque mi
humain mi-bestial, les yeux et les dents brillaient maintenant d’un feu
insoutenable et chaque griffe était à présent pareille à une faux.


En accélérant, Morane
tenta d’éviter l’impact. Le monstre se précipitait sur eux. Un coup de volant. Un
glissement immonde le long du flanc de la voiture. Une odeur de sable calciné. L’odeur
des déserts sous le soleil. Le choc des griffes sur la carrosserie, le
crissement du métal déchiré…


Désespérément, Bob
accéléra encore. Les pneumatiques patinèrent sur le macadam humide, sans
parvenir à arracher la petite Peugeot à l’étreinte molle qui l’immobilisait. Morane
tenta de changer de vitesse, mais tout ce qu’il parvint à faire ce fut caler
son moteur ce qui, excellent pilote qu’il était, n’était guère dans ses
habitudes.


L’odeur de sable
calciné se faisait étouffante, prenait à la gorge.


Alors, une voix s’éleva
dans la nuit. La même voix que tout à l’heure, dans le grenier. Les mots d’une
langue inconnue qui, parfois, ressemblait à de l’arabe mais qui n’était pas de
l’arabe. Et encore, de temps à autre, cet accent de menace.


La présence molle
qui entourait la voiture parut soudain se dissoudre, se fragmenter. Les griffes
cessèrent de s’acharner sur la carrosserie. Puis, soudain, ce fût le calme. Tout
autour du véhicule, la nuit et la fine pluie qui s’était mise à tomber. Une
nuit qui à présent apparaissait vide, silencieuse et calme. La voix inconnue
continuait seule à résonner.


— Là ! cria
Bill en pointant le doigt à travers le pare-brise.


Une femme se
tenait au bord de la route, à une cinquantaine de mètres du véhicule. Tout au
moins cela ressemblait à une femme, et c’était de là que venait la voix.


— Elle a
fait fuir la « chose », dit encore Bill, comme tout à l’heure, dans
le grenier…


— Elle ?
fit Morane. Pas si sûr…


Cela ressemblait
réellement à une femme. Ressemblait seulement. Une forme mouvante, dont on ne
pouvait exactement apprécier la taille. Une brillance de charbon frotté. Un
visage dont, de loin, on ne pouvait distinguer les traits. Une attitude
féminine, certes, mais là s’arrêtait la certitude. Quelque chose qui
ressemblait à des ailes flottait autour de l’étrange silhouette, mais on ne
pouvait être certain de rien.


Et, soudain, le
chant s’arrêta. La silhouette se dilua, comme à travers une eau doucement
remuée… disparut. Et il n’y eut plus à nouveau que le silence et la solitude de
la nuit.


Quelques secondes
s’écoulèrent, sans que Bob Morane et Bill Ballantine ne prononcent un seul mot.
Comme si les événements les dépassaient. Parfois, ils se contentaient d’échanger
un coup d’œil interrogateur. Bob se passa à plusieurs reprises la main ouverte
en peigne dans les cheveux – qu’il avait sombres et drus – ce qui était chez
lui, entre autres signes, une marque de perplexité. Un tic de toute façon. Finalement,
après des millénaires de secondes, il décida :


— Vais voir
dehors… les dégâts… Aux prix que pratiquent les carrossiers…


— Surtout
que les assurances ne marcheront pas, grinça l’Écossais. De la façon dont vous
arrangez les bagnoles, ce que vous devez avoir comme augmentations de primes !


— C’est pas
de ma faute, Bill… C’est les autres…


— C’est
toujours les autres, commandant…


— Cesse de m’appeler
commandant, Bill… Je t’ai déjà dit cent fois et plus que je ne commandais plus
rien du tout…


— Ouais… ouais…
on le sait, commandant…


Morane mit pied à
terre. Alla inspecter la carrosserie. Elle se révéla intacte. Nulle part on ne
découvrait la moindre trace de griffes.


Très loin, se
rapprochant rapidement, le bruit des avertisseurs des voitures d’incendie et de
police…
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— Encore une
drôle d’histoire, fit le commissaire Daudrais.


— Une drôle
d’histoire, peut-être, intervint Bill Ballantine, mais pas une histoire drôle…


Ils étaient
quatre dans l’appartement de Bob Morane, quai Voltaire : Bob Morane
lui-même, Bill, le commissaire Daudrais et le professeur Clairembart. Une
réunion de crise en quelque sorte, pour employer une formule politique.


Le commissaire
Daudrais répéta, semblant ignorer l’intervention de l’Écossais :


— Une drôle
d’histoire, vraiment…


Bill fronça les
sourcils, ferma ses poings de géant, mais, du regard de ses yeux gris d’acier, Bob
l’engagea à se taire.


— Vous
semblez continuer à nous soupçonner de mensonge, commissaire, se décida d’intervenir
Morane.


Il parlait d’une
voix paisible car, au fond de lui, il comprenait le scepticisme du policier, et
il crut bon de compléter :


— … ou tout
au moins d’affabulation…


Sa voix se durcit
un peu.


— Vous savez
bien, commissaire, que nous n’affabulons pas… Tout s’est bien passé comme nous
vous l’avons raconté…


L’embarras de
Daudrais se fit plus évident.


— Réfléchissez,
Bob… Vous pénétrez dans une maison sans y avoir été invité… ça s’appelle
violation de domicile si je ne me trompe, et c’est puni par la loi…


— Minute, commissaire,
intervint Bill Ballantine. Pour commencer, il ne s’agissait pas d’un domicile
privé, mais d’un hôtel, donc d’un lieu public. Et, en plus, comme la porte
était ouverte, il n’y a pas eu effraction… Pigé ?…


Daudrais eut un
signe de tête affirmatif. Il avait pigé…


— Laisse
parler le commissaire, Bill, glissa Morane. Il cherche à résumer la situation, rien
de plus…


Daudrais reprit :


— L’hôtel en
question, puisque je dois reconnaître qu’il s’agissait bien d’un hôtel c’est-à-dire
d’un lieu public, l’hôtel en question donc, se révèle vide. Pas de clients. Pas
de personnel. Personne. Un air d’abandon en plus. Vous le visitez de fond en
comble, sans rien découvrir. Pourtant, dans les greniers, vous êtes attaqués
par… euh… je ne sais pas quoi… Une entité vague, presque invisible. Quelqu’un
ou quelque chose intervient… Une silhouette féminine qui, semble-t-il, fait
reculer votre… euh… agresseur… Bref, vous parvenez à quitter les greniers. Et c’est
alors que vous vous rendez compte que la maison est changée en brasier. Plus
moyen de fuir par le rez-de-chaussée… Alors, vous passez par une fenêtre du
premier étage et gagnez le jardin… Ça va jusque-là ?


De la tête, Bob
Morane approuva, en disant :


— C’est là
un résumé parfait de la situation, commissaire…


— Sauf une
chose que vous oubliez, glissa Bill Ballantine. C’est qu’avant de passer par la
fenêtre, le commandant vous avait appelé sur son portable pour vous demander d’intervenir…


— Je le
reconnais, monsieur Ballantine, fit le policier, et j’ai réagi aussitôt en
mettant en branle la police et les services d’incendie… Pourtant, au lieu d’attendre
l’arrivée de la police, vous avez fui… Pourquoi ?…


— Parce que
nous avions la pétoche, commissaire, fit Bill Ballantine avec un rire épais.


— La pétoche ?…
Peur ?…


Daudrais souriait,
et il mit un long moment avant de poursuivre.


— Il y a un
hic… C’est que le commandant Morane et vous passez pour n’avoir jamais peur… justement.


— Il ne faut
pas croire à ce qu’on raconte, fit paisiblement Morane.


Qui enchaîna
aussitôt :


— Si nous
avons fui sans attendre l’arrivée de la police et des pompiers, c’est
réellement parce que nous ne tenions pas à être confrontés à nouveau au
cauchemar que nous avions vécu dans le grenier… Bill vous le confirmera…


Hochement de tête
affirmatif du géant, tandis que Morane poursuivait :


— Et nous
avions raison d’avoir cette crainte, puisque nous avons à nouveau été attaqués
de la même façon sur la route…


— Et sauvés
également de la même façon, glissa le professeur Clairembart.


Tous les regards
se tournèrent vers l’archéologue, mais celui-ci se contenta de sourire de son
habituel sourire de vieil enfant.


Le commissaire
Daudrais poussa un soupir, hocha la tête. Il avait l’air désespéré.


— Bien
entendu, ni vous Bob, ni vous Bill, ne pouvez être soupçonnés de mensonge… Il
faudrait trouver une explication disons… euh… rationnelle… à toute cette
histoire…


C’est alors qu’Aristide
Clairembart intervint à nouveau.


— Une
explication ?… Peut-être en ai-je une… Quant à assurer qu’elle soit « rationnelle »
comme dit le commissaire, c’est autre chose…


 


*


 


Tous les visages
– ceux de Bob, de l’Écossais et du policier – s’étaient tournés vers l’archéologue.
Ce dernier demeurait silencieux, mais ses yeux avaient toujours leur expression
de vieux gamin farceur, et sa barbiche de chèvre tremblait, signe chez lui d’une
joie malicieuse.


— Que
voulez-vous dire par « une explication », professeur ? interrogea
finalement Daudrais.


Bob et Bill, eux,
ne dirent rien. Ils connaissaient suffisamment leur vieil ami, compagnon de
tant d’aventures, pour savoir qu’il leur préparait une surprise.


Aristide
Clairembart tourna la tête vers l’une des hautes fenêtres donnant sur la Seine
et, par laquelle un jour gris, nauséeux, pénétrait dans la pièce où il semblait
avoir de la peine à s’imposer.


— Vous
entendez ce vent, au dehors, commissaire ? interrogea Clairembart.


Un vent qui
sabrait de ses mille faux l’étendue du fleuve, entre le quai Voltaire et le
Louvre, avec une violence sans cesse accrue.


— Quoi, le
vent ? demanda le policier avec une pointe d’impatience dans la voix. Normal
que ça souffle… On est en automne, non, presque en hiver ?…


— Vous avez
raison, commissaire, vous avez raison… Nous sommes presque en hiver, et c’est
normal qu’il y ait du vent… Mais qu’il souffle comme ça, cela ne me parait pas
normal, à moi… Pas à vous ?… Depuis quelque temps, je trouve que le vent
souffle bien fort sur Paris… et un peu partout ailleurs…


— Mais, professeur,
où voulez-vous en venir exactement ? s’énerva Daudrais.


Morane intervint :


— Laissez
parler le professeur, commissaire. Je suis certain qu’il a quelque chose d’intéressant
à nous dire. Comme ça, il a l’air de plaisanter, mais il n’y a pas homme plus
sérieux que lui… Et un puits de science en plus…


— Ça va… ça
va… grommela Daudrais. Allez-y, professeur… Je vais essayer de ne pas vous
interrompre… à condition que vous ne nous meniez pas en bateau…


— En bateau,
par un temps pareil ? plaisanta Clairembart. Pas question !… On
risquerait trop de faire naufrage… Mais soyons sérieux… Je sais, les tempêtes
de ces derniers temps, on attribue ça aux relents d’El Niño… mais El Niño a bon
dos…


Au-dehors, la
tempête passait la vallée de la Seine à la scie circulaire.


— Je suis certain
qu’en ce moment pas mal d’arbres sont déracinés dans la forêt de Fontainebleau,
fit l’archéologue.


Qui ricana :


— El Niño !…
El Niño… Mais il n’y a pas que le vent dans toute cette histoire… Il y a la
peste…


— La peste !
explosa Daudrais. Cette fois, vous exagérez professeur… Cessez de tourner
autour du pot !… Où voulez-vous en venir à la fin ?


Aristide
Clairembart eut un signe apaisant de la main.


— Vous n’ignorez
pas, commissaire, que ces derniers temps, ici même, à Paris, on a dénombré
quelques cas de peste bubonique…


— Oui… oui…,
reconnut le policier. Cela a été dû sans doute à la facilité de déplacement
entre les différentes parties du monde… Et pas seulement pour les hommes… Les
rats aussi se déplacent comme ils veulent… même dans la soute à bagages des
avions… Or, les rats sont les vecteurs de la peste… Je suppose que vous ne l’ignorez
pas…


Sourire de l’archéologue.


— Ce que je
n’ignore pas, surtout, c’est que c’est la puce du rat qui véhicule la peste…


— D’ailleurs,
poursuivait Daudrais, cette épidémie – si épidémie il y a – a été tout de suite
enrayée. Et les personnes atteintes sauvées… Aujourd’hui, la médecine est très
armée contre ces maladies…


— Je suis
tout à fait d’accord avec vous, commissaire, reconnut Clairembart, mais il y a
un détail que vous oubliez : tous les malades, il y en avait une
demi-douzaine, appartenaient au personnel du Musée du Louvre…


— Forcément,
rétorqua Daudrais. Il y a eu un premier malade, et la contagion s’est étendue à
ceux qui le côtoyaient tous les jours, au musée…


— Vous avez
raison, fit Clairembart. Mais vous ignorez peut-être que tous les malades
appartenaient, comme par hasard, au département des antiquités assyro-babylonienne…


— Pour les
mêmes raisons de proximité, fit le policier sans se démonter.


Bob Morane et
Bill Ballantine se tenaient coi, sans intervenir, mais Bob commençait à deviner
où le vieil archéologue voulait en venir.


— Il y a
encore un autre élément qui me paraît troublant, poursuivait Clairembart. Le
fait que James Akim avait ramené d’une de ses expéditions une urne de bronze
dédiée à Pazuzu, l’esprit du vent et de la peste… Le vent et la peste… Vous
comprenez, commissaire ?… Et cette urne, une fois ouverte, se révèle
contenir une minuscule momie desséchée, de forme imprécise, mais à la fois humaine
et chiropteriforme… Elle doit se trouver encore quelque part dans les réserves
du Louvre, enfermée dans un bocal clos hermétiquement. On supposa, après
analyse, mais sans certitude, qu’il s’agissait d’un artefact fabriqué par les
prêtres babyloniens… Ah ! j’oubliais de vous dire que James Akim était le
père de Bruno Akim…


Il y eut un
silence, au cours duquel, les regards vifs d’Aristide Clairembart allaient de
Daudrais à Morane, de Morane à Bill Ballantine.


— Allez-y, professeur,
l’encouragea l’Écossais. Vous savez que le commandant et moi nous aimons les
belles histoires…


— Suivant
les renseignements que j’ai pu obtenir, tant par « Internet » que par
les ordinateurs du Louvre, James Akim avait découvert une autre urne de bronze,
semblable à la première, mais dédiée, elle, à Lamashtu, l’épouse et ennemie de
Pazuzu… Le couple « terrible » de la mythologie assyro-babylonienne… Cette
deuxième urne avait disparu, volée sans doute, sur la route du retour de l’expédition
archéologique de James Akim à Damas. Deux petits détails, dont je ne sais s’ils
présentent quelque importance… La femme de James Akim, qui participait aux
recherches de son époux, était enceinte. À leur retour à Paris, elle devait
mettre au monde des jumeaux. L’un d’eux était Bruno… Autre détail… L’urne de
bronze rapportée au Louvre et dédiée à Pazuzu portait en ses flancs une faille
à peine visible, mais profonde, due à la corrosion…


Nouveau silence. Que
le policier, puis Bob rompirent.


— Hum !…
Hum !… toussa Daudrais.


— Vous en
savez des choses, professeur ! fit Morane.


— Internet, Bob…
Et la mémoire des ordinateurs du Louvre où, vous le savez, j’ai mes petites et
mes grandes entrées…


— Bon, fit
Daudrais. Tout cela est intéressant, mais où cela nous mène-t-il ?


D’un index
habitué à ce geste, l’archéologue fit remonter ses lunettes, qui lui glissaient
le long du nez.


— Laissez-moi
terminer, commissaire. Dans cet hôtel, Bob et Bill ont été assaillis, s’il faut
les en croire, et je les connais trop bien pour ne pas les croire, par une
entité qui, pour ce qu’ils en ont vu, pourrait faire penser à Pazuzu. Et ils
ont été sauvés par une autre entité qui, elle, pourrait être la représentation
de Lamashtu… Pazuzu et Lamashtu vont toujours ensemble, vous comprenez… Le mari
et la femme… Et la femme combat toujours le mari… Le couple idéal quoi !


Le commissaire
Daudrais éclata de rire.


— Vous vous
moquez, ou quoi, professeur ? Des démons assyriens qui se livrent à des
plaisanteries en plein vingt et unième siècle ! Si je mettais ça dans un
de mes rapports, je risquerais de me retrouver à régler la circulation au
Rond-Point des Champs-Élysées…


Aristide
Clairembart sourit timidement.


— Oh ! Vous
savez, commissaire, ce n’est là qu’une supposition… Seulement une supposition… Mais
écoutez ce vent !… Écoutez donc ce vent !…


Cette fois, ce n’était
plus un silence qui avait succédé aux paroles d’Aristide Clairembart, mais
quelque chose qui ressemblait à du coma. S’il n’y avait eu ces hurlements
insolites du vent, au-dehors, on eût pu croire que le « big crunch »
avait commencé.


Durant ce long
moment de torpeur, presque de stupeur, Daudrais n’avait cessé de hocher la tête.
Il avait demandé à Morane d’organiser cette réunion informelle chez lui pour
éviter une entrevue, trop officielle, dans son bureau de la préfecture. Et
voilà qu’à présent il se trouvait en pleine fantaisie. En pleine fantasmagorie.
Pourtant, il connaissait le professeur Clairembart et savait que, sous son
aspect de savant farfelu, se cachait un scientifique d’une intelligence rare et
d’une parfaite intégrité. Alors que fallait-il penser ? Ou accepter pour
vérités les déclarations de l’archéologue, ou les mettre dans le sac aux
billevesées ?


— Je suppose,
commissaire, que vos services se sont livrés à une série d’enquêtes sur la
disparition de Bruno Akim et sur les événements qui se sont déroulés à l’Hôtel
des Acacias ? fit Morane.


Le policier
acquiesça :


— Enquêtes… Oui…
oui… Pour ce qui est de la disparition de Bruno Akim, nous n’avons pas avancé d’un
pouce. À vrai dire, nous ne savons pas s’il a réellement disparu… Aucune trace…
Aucune demande de rançon, comme c’est presque toujours le cas lors d’un
kidnapping… Peut-être après tout s’est-il seulement absenté sans prévenir
personne et va-t-il reparaître… Il faut donc attendre, et espérer… À moins que,
d’ici là, on découvre quelque indice…


Daudrais s’arrêta
de parler, prêta quelques instants l’oreille aux hurlements du vent sur la
Seine, poursuivit :


— Par contre,
il ne nous a pas été difficile d’obtenir des renseignements sur l’Hôtel des
Acacias. Et là, nous eûmes quelques surprises. L’hôtel, désaffecté depuis
douze ans, est la propriété d’une ancienne infirmière, une certaine Alice
Isidor. Comment a-t-elle trouvé l’argent pour l’acheter ?… Mystère… Tout
ce qu’on peut dire c’est que l’assurance est payée par son fils, un certain Stephane
Isidorus… Comment le nom patronymique Isidor est-il devenu Isidorus ? Il
faudra interroger les différents états civils pour le savoir, mais c’est là un
détail de seconde importance. Bien sûr, nous avons tenté d’abord d’interroger
cette Alice Isidor… Premier échec… Cette dame a perdu la raison et est
pensionnaire d’un institut psychiatrique privé, dirigé par le Docteur Émile
Dugranval. Et nous n’avons pas obtenu l’autorisation de ce dernier d’interroger
sa patiente, tant par manque de mandat que par le fait que la pauvre femme, en
raison de son état mental, se trouvait incapable de nous répondre. Nous n’avons
pas insisté, l’incendie de l’Hôtel des Acacias ne concernant, dans un
premier temps, que la compagnie d’assurance. À elle d’établir si le sinistre
était d’origine criminelle ou non…


Jusque-là, Bob
Morane, Bill Ballantine et le professeur Clairembart avaient écouté le policier
sans l’interrompre. Arrivé à ce point du récit, Bob demanda :


— Et ce Stephane
Isidorus, qu’en avez-vous appris ?


— Un drôle d’individu,
fit Daudrais. Bien que nous n’ayons pu le rencontrer que par l’intermédiaire de
son notaire, nous avons réussi à récolter quelques renseignements sur lui. Un
original, enrichi grâce à des opérations immobilières. Antiquaire, faussaire… on
ne sait exactement… Il a une mauvaise réputation près de Saint-Denis, où il
habite une grande maison entourée d’un parc et dont les grilles sont toujours
soigneusement verrouillées… on dit qu’il s’y passe des choses, mais il s’agit
sans doute de rumeurs sans fondement… Vous savez comment cela fonctionne dans
les banlieues, aux limites de la campagne… À vrai dire, ça n’a pas changé
beaucoup depuis le Moyen Âge… Rien, vraiment, qui puisse justifier une
intervention de la part de la police… Nous sommes en démocratie, et la liberté
individuelle est encore sacrée… du moins en principe… Et les principes, c’est
également sacré…


— J’aime
votre optimisme, commissaire, fit Clairembart avec un sourire narquois.


Le policier
poursuivait :


— En fait, Isidorus
n’est pas le fils d’Alice Isidor. C’est un enfant adopté. Anormal à la
naissance, il avait été placé dans un institut pour enfants handicapés et
oublié par ses parents. Alice Isidor, avait eu pitié de lui et était parvenue à
l’adopter. En réalité, le nom de baptême d’Isidore Isidorus est Sylvain Akim et
il est… oui… le frère jumeau de Bruno Akim…


Cette dernière
déclaration aurait dû faire l’effet d’une bombe. Pourtant, seul, Bill
Ballantine sursauta. Bob Morane se contenta de froncer les sourcils. Quant à
Aristide Clairembart, il paraissait s’amuser prodigieusement.


— Que
comptez-vous faire, commissaire ? interrogea Bob au bout d’un moment.


Daudrais eut un
geste d’impuissance.


— Rien pour
le moment, sauf continuer à enquêter sur Isidorus pour posséder des éléments
qui nous permettraient d’obtenir un mandat… Jusqu’ici nous n’avons rien à
reprocher à Isidorus… Des présomptions seulement… Quelques soupçons… Mais sur
quoi exactement ?


Nouveau geste d’impuissance
du policier. Bob Morane se passa à plusieurs reprises la main ouverte en peigne
dans les cheveux. Ce qui ne voulait rien dire. Sauf pour Bill Ballantine. Ce
geste de son ami pouvait signifier un tas de choses, suivant les circonstances.
Il pouvait marquer l’embarras… ou l’hésitation… ou la réflexion… ou encore un
tas d’autres sentiments… En ce cas, l’Écossais devinait que Bob était sur le
point de prendre une décision. Laquelle ?… Se lancer sur la piste d’Isidorus…
Le géant l’aurait parié avec quatre-vingt-dix-neuf pour cent de chances de ne
pas se tromper…
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— On va finir
par recevoir un arbre sur le coin du crâne, dit Bill Ballantine, tout à fait
avec le même calme que s’il avait déclaré que le soleil brillait.


Un temps gris, bouché,
avec de courts crachins ponctués par des rafales de vent à décorner un buffle.


Bob Morane ne dit
rien. Il pilotait sa petite Peugeot comme à son habitude, c’est-à-dire comme s’il
s’agissait d’une Formule 1.


— Et si le
professeur avait raison avec son Pazu-je-ne-sais-quoi ? reprit l’Écossais.


— L’esprit
du vent et de la peste ? fit Bob. Pourquoi pas ? Il suffit d’y croire…
Tu sais, Bill, les dieux, avec une minuscule ou une majuscule, n’existent que
parce ce qu’on croit en eux. Qu’on cesse d’y croire, et pffft… plus rien… Nada…
Plus rien que le grand mystère de l’Univers.


— Vous y
croyez, vous, commandant, à ce Pazu-je-sais-quoi et à sa femme, Lama-je-ne-sais-quoi-non-plus ?


— Jadis, des
hommes y ont cru, Bill…


— C’est pas
une raison, commandant…


Morane hocha la
tête, commença :


— « Il
y a plus de choses sur la terre et dans… »


— Ça va, grogna
le géant. Laissez Shakespeare en paix et regardez la route…


— Je ne fais
que ça, Bill… La preuve…


Tout en parlant, Morane
évitait en deux coups de volant une branche balancée au travers de la chaussée
par une rafale.


Passé un virage
de la nationale, un court embranchement menait à une grille au-delà de laquelle,
à l’extrémité d’une allée bordée d’arbres, on distinguait, en clair sur la
grisaille du temps, la silhouette d’une grande construction au fronton
renaissance.





La grille était
ouverte à deux battants. Néanmoins, Morane arrêta son véhicule afin de pouvoir
déchiffrer l’inscription portée sur une plaque de cuivre fixée à l’un des
piliers.


— « Docteur
E. Dugranval – Maladies nerveuses », lut Bill Ballantine à haute voix.


Bob redémarra et
la 205 franchit la grille pour se mettre à rouler, à allure réduite, entre les
deux rangées d’arbres.


— Pour
diriger un établissement pareil, ce toubib doit se prendre pour Dieu le Père, fit
l’Écossais. Il a éconduit la police. Pourquoi nous recevrait-il ?… Et il y
a le secret professionnel… Si encore nous étions parents avec cette Alice
Isidor !…


— Je t’ai
déjà dit que je connaissais le Docteur Dugranval ! fit Morane avec
impatience. Un ami d’Aristide en plus…


Aristide
Clairembart bien sûr…


La voiture
contourna le classique massif formant rond-point et stoppa devant le perron. Bill
Ballantine promena les regards sur la grande façade blanche trouée de
nombreuses fenêtres, claqua de la langue, apprécia :


— Pas mal, la
baraque… Faut sans doute un solide compte en banque pour avoir le privilège d’être
interné là-dedans… Sans doute une clinique pour ceux de la haute… Il n’y a pas
mal de dingues par là…


— Ne sois
pas pessimiste, Bill, fit calmement Morane. Les riches ont aussi le droit de se
faire soigner… Là-dessus, on y va…


Côte à côte, les
deux amis mirent pied à terre et gravirent le perron…


 


*


 


C’était un
luxueux bureau, éclairé par une grande baie vitrée s’ouvrant sur le parc. Des
meubles d’acajou poli, aux garnitures de bronze doré. Empire. « Peut-être
d’époque », pensa Morane.


À l’entrée de Bob
et de l’Écossais, le Docteur Dugranval se leva, la main tendue, la mine
chaleureuse. La soixantaine sportive, des cheveux d’un gris bleuté, trop bleuté
pour être honnête.


Derrière de
grandes lunettes cerclées de métal doré, des yeux marron brillaient d’intelligence.
À son poignet, une épaisse Rolex en or indiquait que le personnage ne devait
pas connaître des fins de mois difficiles.


La main tendue
serra celle de Morane.


— Ravi de
vous recevoir, Bob… Je suis très occupé, vous savez… C’est fou ce qu’il y a de
gens mal dans leur peau par ces temps où la folie règne dans les moindres
rouages de notre société… Mais, j’ai toujours quelques minutes à vous consacrer…
Comment va notre ami Aristide ?… Voilà quelque temps que je n’ai plus de
ses nouvelles…


C’était chez l’archéologue
que les deux hommes s’étaient rencontrés à plusieurs reprises.


— Vous savez,
le professeur, dit Morane d’un ton enjoué, il n’oublie pas ses amis, mais sa
distraction…


— Je sais… je
sais, fit Dugranval avec un sourire d’affiche pour dentifrice. Ce vieil
Aristide !…


Monsieur William
Ballantine… Le Docteur Dugranval… La main du praticien, pourtant solide, disparut
un moment dans la poigne du géant. Les présentations étaient faites. Cinq
secondes plus tard, tout le monde était assis. Le médecin derrière son bureau
aux bronzes dorés ; Bob et Bill sur des chaises aussi fragiles que l’avait
été le Premier Empire.


Le médecin avait
fait une pause, finit par dire :


— Mais je
suppose, Bob, que vous n’êtes pas venus me rendre visite, votre ami et vous, pour
que nous parlions des qualités comparées de notre cher Aristide…


Morane secoua la
tête.


— Laissons
le professeur à ses chères études, docteur…


Rapidement il
exposa, ou commença à le faire, les motifs qui les avaient menés là, l’Écossais
et lui. Pourtant, au seul nom d’Alice Isidor, le neurologue l’interrompit.


— Alice
Isidor !… Il me semble que cette vieille dame, à demi absente du monde de
la raison, prend soudain de l’importance… Pourquoi ?… Je l’ignore… La
police s’intéresse à elle. Et, à présent, vous, Bob… Peut-être que vous voudrez
bien m’expliquer…


Morane acquiesça.
Rapidement, il mit au courant leur hôte de la situation. L’agression dont il
avait été victime dans la boutique d’Ali Baba… La disparition de Bruno
Akim… L’affaire de l’Hôtel des Acacias… Les conclusions hasardeuses du
professeur Clairembart concernant Pazuzu et Lamashtu, les « Esprits du
vent et de la peste »… Quand il eut terminé, Dugranval eut un sourire
marquant autant l’incrédulité que l’amusement.


— Je ne peux
pas dire que j’accepte les conclusions d’Aristide, fit-il avec un hochement de
tête. Le connaissant, je sais qu’il aimerait vivre dans un monde où les
légendes deviennent réalités… Pourtant, les dogmes des grandes religions nous
obligent à croire à tant de choses incroyables que refusent la raison et la
science. Alors, pourquoi pas Pazuzu ?…


Nouveau sourire
derrière les lunettes à monture dorée. Le neurologue poursuivit :


— Si je
comprends, messieurs, vous désireriez parler à Alice Isidor… La police a tenté
de le faire, mais j’ai refusé. Alice Isidor est ma patiente, et un
interrogatoire pourrait la perturber… Son esprit est d’une faiblesse extrême et
son cœur peut la lâcher à tout moment en cas de stress… Pourtant, je dois reconnaître
qu’elle a de quoi éveiller la curiosité… On sait qu’elle a été infirmière et qu’elle
a jadis adopté un enfant dont on ne sait pas grand-chose. Sinon que, quand on
parle de lui, Alice entre en transes…


— Qui paie
son séjour ici ? intervint Bill Ballantine. Car je suppose, docteur, que
cette clinique n’est pas une institution de bienfaisance… Rien qu’à voir la
façade…


L’Écossais allait
ajouter : « Et la toquante que vous portez au poignet… », mais
il se retint juste à temps.


— La pension
d’Alice Isidor ? fit Dugranval. Autre mystère… Des sommes importantes ont
apparemment été déposées à son nom chez un notaire qui nous verse régulièrement
les honoraires nécessaires à son entretien… Quant à savoir d’où viennent ces
sommes à l’origine… Impossible de le savoir avec certitude… Le notaire est bien
entendu tenu au secret professionnel…


— Pourtant, Docteur,
insista encore Bill Ballantine, l’Hôtel des Acacias, ou ce qu’il en
reste, appartient à votre patiente, et le commandant et moi avons failli y
perdre la vie, faut pas l’oublier…


— Mon ami a
raison, intervint Morane. D’autant plus que l’incendie de l’Hôtel des
Acacias était selon toute évidence d’origine criminelle… Si Alice Isidor
pouvait nous fournir le moindre indice sur le ou les responsables de cet attentat…


Les hochements de
tête du neurologue se firent plus convulsifs.


— Je devrais
donc vous permettre ce que j’ai refusé à la police, fit-il.


Pour prendre
aussitôt une décision.


— Soit !…
Vous allez pouvoir rencontrer Alice Isidor. Mais seulement en ma présence… En
cas de crise, il faudrait pouvoir intervenir d’urgence, vous comprenez…


Bob Morane et
Bill Ballantine ne pouvaient faire autre chose que comprendre…


Dugranval
décrocha le combiné d’un poste téléphonique aussi compliqué en apparence que le
tableau de bord d’un U2. Manipula un contact. Conversa durant quelques instants
avec un correspondant invisible. Raccrocha. Déclara :


— La chance
nous sourit. Alice Isidor est dans un moment de lucidité. Profitons-en…


En même temps, le
neurologue se levait de son siège, pour poursuivre :


— Vous voyez,
il en est avec nos malades comme avec les fusées spatiales… Quand une fenêtre s’ouvre,
il faut s’y précipiter…


 


*


 


Une chambre bien
meublée, presque luxueuse, comme tout dans cet asile pour malades mentaux aisés.
Quant à Alice Isidor, elle se tenait un peu voûtée dans sa robe de laine gris
souris ornée d’un col de dentelle blanche. Des cheveux gris souris eux aussi. Et,
derrière les verres des lunettes de fausse écaille, ses yeux clairs semblaient
regarder déjà dans un autre monde. Son âge ?… Elle était d’un âge ou, justement,
on n’a plus d’âge…


Assise dans une
bergère au creux de laquelle elle semblait sur le point de s’enfoncer à jamais,
Alice Isidor ne broncha même pas à l’entrée du Docteur Dugranval et de ses
compagnons. Ses yeux pétillèrent soudain de vie et se fixèrent en même temps
sur Morane et l’Écossais. Elle s’adressa au neurologue d’une petite voix de
cigale.


— C’est
gentil, Docteur, de m’amener ici deux beaux garçons…


Bob et le géant
ne bronchèrent pas sous ce compliment qui venait de leur être indirectement
adressé. Ils constatèrent seulement l’état de lucidité, momentanée sans doute, de
la vieille dame. Comme l’avait dit Dugranval, une « fenêtre » était
ouverte. Il fallait en profiter.


— Nous
sommes journalistes, commença Morane à l’adresse de la vieille dame.


Il ne savait pas
si cette fausse raison fonctionnerait, mais il avait décidé d’agir
indirectement, même s’il lui fallait mentir. Il enchaîna, désignant Bill :


— Mon ami
est reporter photographique. Il s’occupera de l’illustration du reportage.


De sa poche, l’Écossais
tira un minuscule appareil numérique, qui montra ostensiblement à la vieille
dame, qui ne réagit pas. Au contraire, quand Bill se mit à la photographier
sous tous les angles, elle se mit à prendre des poses en souriant. Morane en
profita pour continuer :


— Nous
sommes chargés d’enquêter sur la vie d’anciennes infirmières, sur la façon dont
elles sont traitées par les autorités, sur leurs familles…


Distraite par les
manœuvres de Ballantine, Alice Isidor s’exclama, tout en ayant l’air de penser
à autre chose :


— Infirmière !…
Un bien triste métier, jeune homme… et un beau métier… Secourir la misère des
autres… et pour un salaire de misère !… Des saintes les infirmières !…
Des saintes !…


— C’est bien
mon avis, madame, approuva Morane avec une réelle conviction. Mais parlons de
vous… Vous avez des enfants, des petits-enfants ?…


Clignant des yeux
sous les flashes de Bill, la vieille dame secoua la tête.


— Des
petits-enfants ?… Non… Non…


Le Docteur Dugranval
intervint d’une voix douce :


— Pourtant, souvenez-vous,
Alice… Vous avez un fils adoptif… Souvenez-vous…


Morane intervint
à son tour :


— Peut-être
madame ne veut-elle pas en parler, sinon elle l’aurait fait d’elle-même…


Alice Isidor
secoua la tête. Ses regards s’étaient durcis.


— Non… non… C’est
vrai… Un fils adoptif… Stephane… Il ne vient jamais me voir… C’était une pauvre
petite chose… Il allait mourir… Je lui ai donné mon nom, et il m’a oubliée…


— N’est-ce
pas de lui que vient l’argent qui paie votre pension ici ? risqua le
neurologue.


Alice ne parut
pas avoir entendu. Elle poursuivait :


— C’est un
monstre… Isidor… Stephane Isidorus… Ce n’est pas vraiment son nom… Il n’est pas
humain… Oui… oui… j’ai réchauffé un monstre dans mon sein… Plus qu’un monstre… Pas
humain.


Au fur et à
mesure qu’elle parlait, la voix de l’ancienne infirmière montait d’un ton. En
même temps, Dugranval adressait des mouvements de tête à Bob pour lui intimer d’abréger
l’entretien, ou tout au moins d’en détourner le sujet.


Presque malgré
lui, Morane insista encore :


— Votre fils…
Il y a moyen de le rencontrer, madame ?…


Le ton d’Alice
Isidor se haussa encore. Elle criait presque.


— Le
rencontrer ?… Le monstre ?… Pas humain… N’allez jamais là-bas… à
Saint-Culan… Il vous tuerait… Pas humain… je vous répète… pas humain…


De la main, Morane
eut un geste apaisant. Il détourna la conversation.


— Et si vous
nous parliez un peu de votre métier, madame Isidor ?… Je veux dire du
métier d’infirmière…


La vieille dame
parut s’apaiser. Le feu qui s’était mis à briller dans ses regards s’éteignit. Elle
sourit. On eût dit qu’elle avait déjà oublié les propos qui venaient d’être
échangés au sujet de son fils adoptif.


— Infirmière,
fit-elle en dodelinant de la tête. Un bien beau métier, jeune homme… Un bien
beau métier…


Et elle se mit à
parler de ce métier, du plaisir qu’elle avait éprouvé à le pratiquer, à apaiser
la souffrance des autres, sans qu’il parut possible de l’arrêter.


Alice Isidor
devait cependant s’arrêter de parler. Elle balbutia quelques dernières paroles,
sa tête s’inclina et elle s’endormit. Tout ce qui restait à faire à Bob Morane,
à Bill Ballantine et au docteur Dugranval, fut de se retirer sur la pointe des
pieds…


Et, moins d’une
demi-heure plus tard, la petite 205 se retrouvait sur la route. Direction Paris.
Avec toujours Bob Morane au volant et Bill Ballantine « à la place du mort »,
comme il disait.


— Bon, où ça
nous mène tout ça ? fit le géant alors qu’à peine un kilomètre eut été
couvert.


— Nous avons
au moins un point de chute, dit calmement Morane. Saint-Culan…


— Drôle de
nom, commandant… C’est où ça ?…


— Pour
commencer, Bill, cesse de m’appeler « commandant ». Je te l’ai déjà
dit des milliards de fois… Je ne commande plus rien du tout, souviens toi… Pigé ?…


— Pigé, commandant…
Et je vous le demande encore, Saint-Culan, c’est où ?


Bob Morane
négocia un virage. À la corde. La petite voiture sembla sur le point de s’envoler.
N’en fit rien. Une rafale de vent, soufflant suivant un angle propice, la
recolla à la route.


— Ce vent !
grogna l’Écossais. Pas naturel… Enfin, il a parfois du bon… Sans lui, on volait
dans le décor…


— Tu manques
de confiance, mon vieux… J’avais bien les choses en main…


— Ouais… ouais…
Vous dites toujours ça et ça ne nous empêche pas d’avoir neuf fois sur dix un
pied dans la tombe… Et ça ne nous dit toujours pas où c’est Saint-Culan.


— Je l’ignore
Bill… On va rentrer à Paris, pour se renseigner… Ensuite…


— On ira
jeter un coup d’œil à Saint-Culan… Si ça existe… C’est ça, commandant ?


— Tu devrais
t’installer voyante extra-lucide, Bill…
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— Je crois
que nous sommes suivis, commandant…


— Tu crois, Bill…
Ça veut dire que tu n’en es pas certain…


Après une brève
pause quai Voltaire, le temps de localiser ce « Saint-Culan » dont
avait parlé Alice Isidor, les deux amis avaient repris la route.


L’après-midi s’avançait.
Un jour gris, balayé de courtes bruines, relayées par les rafales d’un vent
féroce. La petite 205 n’était alors plus autre chose qu’un jouet et il fallait
toute la maîtrise de Morane au volant pour la maintenir dans la ligne droite.


— Suis
certain qu’on nous suit, précisa encore Bill.


Bob jeta un coup
d’œil dans le rétroviseur de bord, demanda :


— Tu veux
parler de la Citroën grise ?


— C’est ça… Elle
était déjà derrière nous ce matin, quand on allait chez le docteur Dugranval… À
l’aller et au retour…


— Tu sais, Bill,
fit calmement Morane, il y a pas mal de Citroën grises…


— Oui, mais
celle-là…


Le géant s’interrompit.
Il regardait par la lunette arrière de la voiture pour surveiller la supposée
Citroën suiveuse, et il constata :


— Tiens, elle
a tourné à gauche… La vois plus…


Dans le
rétroviseur, Bob s’était rendu compte également de la disparition de la Citroën.


— Là, tu
vois, Bill… Tu t’inquiétais pour rien…


Le géant ne
protesta pas. Se contenta de grommeler. Se renfonça dans son siège autant que
ça se pouvait. Pour dire, au bout d’un moment :


— Vous ne m’avez
toujours pas dit ce qu’on allait faire à ce… « Saint-Culan »… D’après
vos renseignements, il s’agit d’un ancien monastère abandonné depuis longtemps…
Tout comme l’Hôtel des Acacias d’ailleurs…


— Justement,
Bill, justement… Et puis, n’oublie pas ce qu’a dit Alice Isidor ce matin en
nous parlant de son fils adoptif, ce Stephane…


— Pour ce qu’elle
nous en a dit !…


— Peu de
choses, c’est vrai, mais assez… Quelque chose comme :… « Pas humain… N’allez
jamais là-bas… à Saint-Culan… Il vous tuerait… » Et elle parlait de ce Stephane
Isidorus dont ce ne serait pas, selon elle, le vrai nom…


— Et c’est
parce qu’on nous a conseillé de ne pas aller à Saint-Culan que vous voulez y
aller, si je vous comprends bien…


— Pas
seulement, Bill… Selon Alice, ce Stephane serait capable de nous tuer… Or, c’est
ce que voulait faire le type au nez crochu, à la boutique d’Ali Baba… Il
avait d’ailleurs déjà assassiné le pauvre vieux gardien… Quant à moi, il a
manqué de peu de m’étriper… et il a déchiré à coups de griffes mon trench, que
j’avais payé des fortunes à Londres… Tu sais ce que ça coûte un vrai trench ?…


— Ouais… je
sais… je sais… Bref, vous en avez gros sur la patate…


— Pas
seulement pour ce trench, Bill… N’oublierons pas Bruno…


Saint-Culan se
trouvait sur la route de Reims. À quelques kilomètres de Château-Thierry, Bob
quitta la nationale pour emprunter une route secondaire.


— Nous avons
beau être en Champagne, fit Bill, ça ne pétille pas.


Le soir tombait. Tôt.
Trop tôt. Le jour se remplaçait par une grisaille sinistre. Trop grise. Trop
sinistre. Toujours une bruine intermittente. Et toujours ce vent trop violent
pour être normal.


Morane ne disait
rien. Ses yeux scrutaient la demi-obscurité. Visiblement, il cherchait son
chemin.


— Vous vous
y retrouvez ? s’enquit Bill Ballantine.


— Je crois, Bill…
Tu sais que j’ai un radar à la place du cœur…


— Si ce n’était
qu’un radar ! persifla l’Écossais.


— Je crois
qu’on approche, décida Morane à brûle-pourpoint.


Il braqua soudain
à droite.


— Hé ! sursauta
Bill. On fonce dans les décors…


Le géant se
trompait. La voiture s’était engagée dans un chemin qui, jusqu’alors, lui était
demeuré invisible. Une voie à peine tracée parmi les prairies et les bosquets. Jadis,
elle devait avoir été pavée, mais, à présent, la boue recouvrait tout.


— J’ai l’impression
qu’on vient rarement par ici, fit Ballantine.


— Pas si sûr,
dit Morane. Regarde ces traces…


Il avait allumé
les phares, dont les pinceaux de lumière éclairèrent violemment le sol. L’Écossais
distingua nettement les ornières devant le véhicule. Des empreintes de pneus
dans la boue, et qui semblaient fraîches.


— Vous avez
raison, commandant, décida Bill. Des voitures sont passées par ici, et il n’y a
pas longtemps…


Le colosse
promena ses regards sur la campagne ouatée de gris, tournant à la suie.


— Me demande
qui pourrait venir se perdre par ici, fit encore l’Écossais. Pas une bicoque en
vue…


— On arrive !
fit Morane au bout d’un long moment.


Il fit tourner la
voiture dans un chemin encore plus hasardeux que le précédent. À gauche, à
droite, les broussailles desséchées de l’automne cinglaient la carrosserie. Dans
la boue, les mêmes ornières, plus ou moins anciennes, marquaient le passage de
voitures.


Au bout de
quelques dizaines de mètres, Bob stoppa devant une grille à double battant
fermant le passage.


— Encore une
grille ! constata Ballantine. Ça devient monotone…


À gauche, parmi
la broussaille, un écriteau déglingué, à la couleur mangée par les intempéries,
disait : « Saint-Culan – Propriété Privée ». Et, à gauche, un
second écriteau semblable au premier, lançait : « Défense d’entrer
sous peine… poursuite » – Le « de » était effacé.


— C’est fou
ce que les gens sont méfiants ! fit Bill.


— Jetons un
coup d’œil de plus près, décida Morane.


Ils mirent pied à
terre et s’avancèrent vers la grille, pour constater que celle-ci était fermée
par une épaisse chaîne oxydée. Bill en tâta un maillon, décida :


— C’est
rouillé à mort, mais c’est encore solide. Faudrait un bazooka pour venir à bout
de ça…


Ils inspectèrent
la grille, rouillée elle aussi, la secouèrent. En vain. Elle tenait bon.


— Ça
mériterait malgré tout un bon coup de papier émeri et un autre de peinture, dit
Bill. Si vous voulez mon avis, commandant, y a longtemps que plus personne n’est
passé par ici…


— Pas si sûr,
risqua Morane.


Il fit tourner la
chaîne, amena à lui un épais cadenas qui se trouvait à l’intérieur.


— Regarde ça,
Bill.


Il tira de la
poche de son blouson sa torche-crayon, s’en servit pour éclairer le cadenas. Celui-ci,
en bronze, paraissait parfaitement astiqué et on y voyait briller des traces d’huile.


— Bien
entretenu, admit Bill. À servi il n’y a pas longtemps, c’est certain… Bon… On
fait sauter ça ?…


— Pas
question, Bill… Le bruit du moteur de la voiture risquerait d’attirer du monde…
s’il y a quelqu’un là quelque part… Je vais planquer l’auto et on va passer
par-dessus la grille et continuer à pied…


— Pourvu qu’elle
soit pas électrifiée ! dit Ballantine.


Morane secoua la
tête.


— Si elle l’était,
ça ferait longtemps qu’on serait électrocutés, tu ne crois pas ?


— Puisque
vous le dites, commandant !


 


*


 


La grille n’était
pas électrifiée et ils l’avaient franchie sans encombre. Ils marchaient à
présent dans l’épais gazon d’herbes sauvages bordant un chemin de terre meuble.
Parfois, ils s’arrêtaient et prêtaient l’oreille. Pas le moindre bruit. Sauf, à
deux reprises au loin, les aboiements d’un chien. Et aussi, sporadiquement, les
hurlements du vent.


À présent, la
nuit était presque totalement tombée et Bob, en dirigeant le faisceau vers le
sol, vérifia à nouveau la puissante lampe halogène qu’il avait prise dans la
voiture. Essai positif ; la lumière de la lampe était celle d’un petit
soleil.


— On aurait
aussi bien fait d’emporter des armes, dit Bill.


— Pas
question, fit Morane. Pense donc… Nous avons pénétré dans une propriété privée
sans y être invités… Que se passerait-il si nous étions pris ici les armes à la
main ?… Et puis, qui nous dit que des armes, quelles qu’elles soient, seraient
efficaces contre les ennemis que nous aurons à affronter…


— Soyez pas
pessimiste, commandant… Moi, ce que j’en disais… Même s’il se révèle inutile, un
bon 44 Magnum ça rassure…


Ils s’étaient
arrêtés un moment pour prêter à nouveau l’oreille. Sans rien entendre encore d’autre
que des aboiements de chien et, par rafales, les hurlements du vent dans les
arbres.


— On
continue, décida Bob.


L’un derrière l’autre,
Morane en tête – sa nyctalopie lui permettant d’y voir comme en plein jour dans
la nuit –, ils se remirent en marche. Bill, lui, se guidait sur la silhouette
de son ami, mettant presque les pieds dans les traces des pas de ce dernier.


Sans doute s’agissait-il
jadis d’un parc, mais la végétation avait poussé de façon anarchique, changeant
tout en brousse. À tout bout de champ, heureusement servi encore par sa
nyctalopie, Bob devait écarter de la main des branches folles qui barraient la
route.


À présent, la
nuit était complète. Sauf, de temps à autre, un pâle rayon de lune qui trouait
les nuages. Il avait cessé de bruiner, mais le vent soufflait toujours par
rafales. De plus en plus violemment depuis que les deux amis avaient pénétré
dans le parc.


— J’aime pas
ça, murmura Bill Ballantine. Ce parc, on dirait que c’est ici que le vent prend
sa source…


— Comme si
le vent avait une source ! ricana Morane.


Pourtant, il
éprouvait une sensation semblable à celle de son compagnon.


Ils atteignirent
l’orée d’un vaste espace dégagé. Au moment où la lune braquait son phare d’argent
entre deux nuages. Au fond, passé un rideau d’arbustes à feuilles persistantes,
on distinguait les silhouettes grises de constructions en ruine.


Pourtant, ce qui
frappa tout d’abord l’attention de Bob Morane et de Bill Ballantine, ce fut le
champ de croix qui, entre eux et le rideau d’arbustes, émergeait des
broussailles. Des croix auxquelles il était aisé de donner une origine.


L’Écossais fit
mine de frissonner, ou peut-être frissonna-t-il réellement.


— Brrr !…
Un cimetière… Manquait encore ça…


Et, après un
silence :


— C’que ce
cimetière vient faire ici ?


— Souviens-toi,
Bill, fit Morane. D’après nos renseignements, « Saint-Culan » est un
ancien monastère, depuis longtemps abandonné. C’est sans doute là que, jadis, on
enterrait les moines, ou les nonnes, ou peut-être les deux…


Nouveau frisson
du colosse, simulé ou non.


— Brrr !…
Un cimetière de moines et de nonnes… C’est encore pire…


— Ne
blasphème pas, Bill… Les moines et les nonnes ont le droit de dormir en paix, comme
tout un chacun…


Pourtant, Morane
se sentait lui-même impressionné. Non pas par le cimetière lui-même, car il
savait que les morts ne peuvent pas inquiéter physiquement les vivants, mais à
cause de ce qui pouvait se cacher d’innommable derrière ces croix et, plus loin,
au-delà du rideau d’arbustes.


Les deux hommes
étaient forts, rompus à tous les exercices physiques et à l’aventure. Pourtant,
devant l’incompréhensible, confrontés à une menace irréelle, ils se sentaient
désarmés.


Ce fut Morane qui
décida encore :


— On y va !


— Quoi !
protesta Ballantine. Le cimetière ?…


— Tu vois un
autre chemin ?


— Sais pas…


Le rayon de lune
continuait à éclairer les croix d’une lumière crue sous laquelle elles
paraissaient vivantes.


— On dirait
qu’elles nous tendent les bras, murmura Ballantine.


Mais Morane n’écoutait
déjà plus. Il savait que la crainte de son ami n’était rien d’autre qu’un
sentiment issu de son ascendance celte. Il voyait des fantômes partout, alors
qu’il savait que les fantômes ça n’existait pas.


Déjà, Bob s’était
avancé entre les croix, et l’Écossais le suivait en maugréant.


— Un bon
44 Magnum me rassurerait, c’est sûr…


— Un 44, même
Magnum, ne peut rien contre les spectres, Bill, et tu le sais bien…


— Ouais, n’empêche
que c’est en traversant un cimetière comme celui-ci que mon grand-père, une
nuit, a aperçu le fantôme du moine sans tête…


— Ton
grand-père devait avoir bu un coup de trop, mon vieux…


La lune, dans le
ciel, jouait au projecteur qui s’allume et qui s’éteint. Sa lueur fugitive, selon
les caprices des nuages, éclairait les croix qui, quelques secondes plus tard, étaient
replongées dans une obscurité grisâtre. Elles semblaient vivre, se faisaient
mouvantes menaçantes. Et, s’engouffrant entre elles se faisant de plus en plus
violent, le vent se changeait en loup.


Il ne leur fallut
que quelques minutes pour traverser le champ de mort car, instinctivement, ils
avaient pressé le pas.


— J’aime pas
les cimetières la nuit ! souffla Bill. J’aime pas les cimetières tout
court…


— Du moment
que nous n’avons pas rencontré le moine sans tête ! fit Morane.


Ils atteignirent
la rangée d’arbustes, la dépassèrent. Et le monastère leur apparut, tout proche.
Ou tout au moins ce qui restait d’un vaste édifice à présent réduit à l’état de
vestige. Des pans de mur encore soudés l’un à l’autre pour former un vaste
quadrilatère. Plus de portes. Plus de fenêtres. À leurs places, des rectangles
de ténèbres. Les toits manquaient, révélant les squelettes des charpentes dont
beaucoup de solives s’étaient effondrées. Sur la droite, une petite chapelle ne
montrait plus, à part quelques tessons de murs, qu’un petit clocher depuis
longtemps réduit en épave.


— Complètement
ruinée la cabane, fit Bill. Inutile de rester là… Rien ne s’y passera… Qui
voudrait vivre dans un coin pareil ?


— N’oublie
pas les paroles d’Alice, Bill… Quand elle a parlé de Stephane Isidorus, elle a
dit que c’était un monstre et de ne pas venir ici, qu’il nous tuerait…


L’Écossais eut un
ricanement sonore.


— L’était
complètement cinglée, la pauvre dame !… Elle disait n’importe quoi…


Bob Morane hésita
un moment. Se passa et se repassa, dans l’ombre de la nuit, une main ouverte en
peigne dans les cheveux. Puis il décida encore, d’une voix dure :


— On y va !…


Et il ajouta plus
calmement :


— Nous
pourrons toujours revenir sur nos pas si nous ne trouvons rien…


Bob s’interrompit
encore, reprit :


— Ce vent !…
Écoute ce vent !… Il semble souffler de plus en plus fort depuis que nous
avons pénétré ici… Pas normal ça…


— Vous avez
raison, commandant, approuva l’Écossais, c’est pas normal… Rien n’est normal
ici d’ailleurs…


Chaque rafale
était comme un coup de faux.


Ils s’avancèrent
vers les ruines, y pénétrèrent sans difficulté, puisque toute porte, toute
fenêtre manquait.


De l’intérieur, le
bâtiment témoignait de la même décrépitude que vu de l’extérieur. Partout le
sol des salles disparaissait sous une épaisse couche de plâtras et de détritus.
Les plafonds, effondrés, manquaient et on pouvait distinguer, vu par en dessous,
le squelette des charpentes ouvert directement sur le ciel. Une odeur d’humidité
et de moisissure. Dans le grand hall d’entrée, un escalier monumental s’était
écroulé, son bois mangé par les xylophages, ce qui interdisait l’accès direct
aux étages, dont les planchers d’ailleurs n’existaient plus.


Dès leur entrée
dans le bâtiment, Morane avait allumé sa puissante lampe halogène. Sa lumière
crue, génératrice de contrastes, au lieu d’atténuer le mystère de l’endroit, le
rendait encore plus fantasmagorique. À chaque chose, à chaque pan de mur s’accouplait
une ombre mouvante, menaçante… Le silence… À part les bruits des semelles des
deux hommes écrasant les plâtras. Et, par intermittence, les gémissements
stridents du vent giclant par les ouvertures béantes des portes et des fenêtres…


— Je crois
que nous ne découvrirons rien ici, finit par dire Bill Ballantine. Qui pourrait
se trouver dans un trou pareil ?… On n’a même pas vu un rat…


Ils avaient
visité le rez-de-chaussée de l’ancien couvent sur toute son étendue, pièce par
pièce, sans repérer la moindre trace d’humanité.


Longuement, Bob
promena le faisceau de sa torche halogène, pour approuver finalement :


— Tu as
raison mon vieux… Nous nous sommes lancés sur une mauvaise piste… on file d’ici
et…


Un bruit lui
coupa la parole. Une voix venue on ne savait d’où. Elle clamait :


— À l’aide !…
Au secours !…


Cela se répéta à
plusieurs reprises.


Morane se raidit.


— On dirait…
La voix… oui… la voix… on dirait… la voix de… Bruno…


La voix de Bruno
Akim !… En même temps, Bob eut l’obscure sensation que son compagnon et
lui venaient, une fois de plus, d’être attirés dans un piège… Un piège dont
Bruno Akim était l’appât.
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À nouveau, l’appel
avait retenti.


— À l’aide !…
À l’aide !…


— Ça vient d’en
dessous, constata Bill. Du sous-sol sans doute…


Jusqu’alors, ils
n’avaient repéré aucune voie permettant d’accéder à une cave quelconque, mais
ils n’avaient pas vraiment cherché.


Encore l’appel…


— À l’aide !…


Répété en litanie.


— C’est la
voix de Bruno, répéta encore Morane en faisant mine d’avancer dans la direction
d’où semblaient venir les cris.


De sa large main,
le géant retint Morane par le coude.


— C’est
encore un piège, commandant… Souvenez-vous…


Interrompant son
ami, Bob se dégagea d’une secousse, en répétant :


— C’est la
voix de Bruno…


— C’était
aussi la voix de Bruno l’autre soir, au téléphone, fit remarquer l’Écossais. Vous
vous souvenez ? Ça nous a menés à l’Hôtel des Acacias, et on a failli être
brûlés vifs… Souvenez-vous…


Bob se détendit. N’avait-il
pas lui-même flairé le piège ?


— Tu as
raison, Bill… Mais nous ne pouvons courir de risques, au cas où ces appels
auraient été réellement lancés par Bruno… Nous sommes venus ici pour tenter de
le retrouver…


— Ouais… ouais,
grommela le colosse, on était également allés aux Acacias pour retrouver
votre Bruno, et…


— Cherchons
d’où viennent ces appels, coupa Morane. Ensuite, on verra…


Ils découvrirent
l’amorce d’un escalier menant aux sous-sols du bâtiment derrière un amas de
détritus, dans un recoin d’une grande salle qui avait dû servir de réfectoire
au temps de la splendeur de Saint-Culan.


De larges degrés
de pierre, eux-mêmes encombrés de détritus, qui s’enfonçaient dans le sol. Sa
lampe halogène braquée, Bob Morane s’y engagea, Bill sur les talons.


Ils descendaient
en usant de précautions, comme celle d’écarter de la pointe du pied les
détritus qui pouvaient les faire trébucher. Cela sur une dizaine de mètres, marche
après marche. Finalement, ils aboutirent au seuil d’une grande salle à la voûte
basse soutenue par d’épais piliers. Un peu partout, des symboles chrétiens, sculptés
en relief, se détachaient de la pierre. Un faux air médiéval.


Mais ce qui retint
tout d’abord l’attention de Morane et de son compagnon fut, sous la lumière
halogène, cet homme ligoté sur une mauvaise chaise de bois mal équarri.


— Bruno !


Ébloui tout d’abord
par la lumière trop vive de la lampe, l’homme ligoté reconnut Morane.


— Bob !…
Bob !… Qu’est-ce que tu fous là ?


L’étonnement d’Akim
ne paraissait pas feint. Il enchaîna sur un ton angoissé :


— Détache-moi !…
Vite !… Et tirons-nous d’ici…


— Ça va… ça
va, Bruno, fit Morane. Y a pas le feu…


Il tira un Opinel
de sa poche, l’ouvrit, tourna la virole de sécurité.


Les cordes
étaient humides et résistaient au tranchant de la lame. Bruno Akim s’impatientait.


— Dépêche-toi,
Bob… ILS ne nous laisseront pas partir comme ça…


Morane ne perdit
pas de temps à se demander qui étaient ces ILS sur lesquels la voix de Bruno
avait appuyé. De toute façon, il en avait bien une petite idée.


Un à un, les
liens fixant Bruno Akim à son siège tombèrent finalement sciés par l’Opinel.


— Faudrait
aiguiser votre truc, commandant, avait persiflé Bill Ballantine.


Bruno Akim se
leva. Étendit ses membres ankylosés par une trop longue immobilité. Montra l’amorce
de l’escalier en disant :


— Filons !…
Vite !… Avant qu’ILS ne reviennent…


Trop tard !…
ILS étaient là… La Chose… Les Choses… Elles, ou ILS, barraient le chemin de l’escalier.
Tandis qu’au-dessus, le vent se déchaînait en bourrasques hurlantes s’engouffrant
par toutes les ouvertures, portes et fenêtres, de la vétuste bâtisse.


La même forme que
dans le grenier de l’Hôtel des Acacias avant que l’incendie ne se déclare.
La même forme floue, transparente, d’un monstre aux ailes membraneuses, au
faciès de dragon, à la queue de scorpion battante. Tout près, une autre forme, féminine
celle-là, ou femelle. Peut-être ailée elle aussi, mais on n’en distinguait pas
bien les détails.


Bruno Akim s’était
avancé vers les marches. Il se rejeta en arrière, disant d’une voix blanche :


— Je savais
qu’ILS ne nous lâcheraient pas…


Maintenant, Bob
Morane et Bill Ballantine savaient qui étaient ces ILS dont avait parlé Bruno.


— Pazuzu !
murmura l’Écossais entre ses dents serrées.


— Et
Lamashtu, enchaîna Morane.


— Avant, ils
s’affrontaient. À présent, ils ont fait alliance, dit Bruno.


— C’est
nouveau ça ! fit Morane. Il y a deux jours à peine, Lamashtu nous tirait
des griffes de son époux, Bill et moi.


— Souvent
femme varie, grogna l’Écossais.


Qui, tout de
suite après, poussa un rugissement sonore.


— Ça n’existe
pas tout ça… Des effets spéciaux, des images virtuelles ou quelque chose dans
le genre… On fonce !…


— Ce sera
inutile, fit une voix.


C’était la voix
de Bruno Akim, mais ce n’était pas Bruno Akim qui parlait.


 


*


 


Au moment de
bondir en direction de l’escalier, entraînant Bruno avec eux, Bob Morane et
Bill Ballantine s’étaient figés sur place.


Devant eux, les
formes ailées se transformaient, diminuaient de taille et, en même temps, s’épaississaient.
Pour finir par devenir un homme et une femme, ou tout au moins leurs
caricatures. L’homme montrait un visage de masque de carnaval, avec un nez en
pioche et, émergeant des manches de son costume sombre, deux mains griffues, aux
ongles aiguisés comme des poignards. Tout de suite, Bob reconnut le monstre qui
l’avait assailli à la boutique d’Ali Baba.


La femme, grande,
vêtue d’une robe grise, sans couleur, aurait pu sembler belle si l’expression
de son visage, l’éclat sauvage de ses yeux, ne l’avaient fait paraître laide.


D’un pas ferme, Morane
s’avança vers l’homme au nez de carnaval, interrogea quand il n’en fut plus qu’à
trois mètres.


— Vous êtes Stephane
Isidorus ?


Signe de tête
affirmatif du masque de carnaval.


— C’est cela :
Stephane Isidorus…


Morane s’avança
encore, menaçant.


— Nous avons
un compte à régler, monsieur Isidorus… Vous vous souvenez ?… La boutique d’Ali
Baba… Vous avez voulu m’éventrer…


Mais l’autre
continuait à parler.


— Stephane
Isidorus… ou, mieux Stephan Akim…


Morane sursauta, tourna
la tête vers Bruno, interrogateur.


Bruno eut un
signe de tête de haut en bas, pour approuver.


— Oui… mon
frère…


« La voix ! »
pensa Morane. Stephane Isidorus avait la voix de Bruno, mais ça ne devait être
qu’un hasard.


— Oui, son
frère, appuya Isidorus. Nous étions jumeaux, Bruno et moi, mais j’étais… Je
suis… le seul à posséder l’esprit de Pazuzu… Tout jeune, j’ai pris le nom de la
femme qui, par pitié, m’avait adopté…


— Alicia
Isidor, glissa Bill Ballantine.


— Alicia Isidor, en effet… À ma naissance, on me
considérait comme anormal et j’étais condamné à l’asile. Alicia y était
infirmière. Elle eut pitié de moi et m’adopta…


— Elle
couvait un monstre dans son sein, remarqua encore l’Écossais.


Une remarque qui
ne trouva pas le moindre écho…


À plusieurs
reprises, Bob Morane secoua la tête. Il se voulait incrédule.


— Des
histoires tout ça ! jeta-t-il. Inutile, Isidorus, d’essayer de nous faire
croire être le jumeau de Bruno… Il y a la voix, peut-être… mais une voix, ça s’imite…
Pour le reste, vous ne ressemblez pas à Bruno… c’est le moins qu’on puisse dire…


Le masque de
carnaval de Stephane Isidorus se crispa. Se fit plus horrible encore. Les yeux
à peine humains, sans prunelles visibles sous les arcades sourcilières
simiesques, jetèrent des éclairs fauves. Entre les lèvres épaisses, des dents
en crocs brillèrent, comme prêtes à mordre.


— Vous allez
pouvoir juger, monsieur Morane, fit Stephane Isidorus – avec toujours la voix
de Bruno Akim.


Les traits du
masque de carnaval se troublèrent soudain, par légères vagues successives. Puis
ils s’émoussèrent. Le nez crochu s’amenuisa. Les yeux prirent vie, devinrent
humains. Le menton en galoche rentra. En même temps, les mains en serre se
transformaient, les griffes se rétractaient.


Avec effarement, Bob
et Bill avaient vu disparaître Stephane Isidorus, remplacé par Bruno Akim. Un
second Bruno Akim, en tous points semblable au premier. Les deux amis avaient
beau les considérer, étudier leurs traits, ils ne pouvaient que les trouver
identiques.


— Un tour d’illusionniste !
gronda l’Écossais.


Mais, déjà, Bruno
Akim numéro deux était redevenu Stephane Isidorus.


— Je voulais
vous prouver que j’étais bien le frère jumeau de Bruno, fit le monstre. Je peux
ainsi changer d’aspect. À un moment, je suis Bruno Akim, à un autre, je
redeviens Stephane Isidorus…


— Le coup du
Docteur Jekyll et de Mister Hyde en quelque sorte commenta Morane.


Personne ne
réagit à cette remarque. Dans la tête de Bob, les idées se bousculaient. Il se
passa à plusieurs reprises une main ouverte en peigne dans les cheveux, geste
qui, entre autres choses, marquait chez lui, on le sait, un certain embarras. Si
Bill et lui, pour la seconde fois, étaient tombés dans un piège tendu par Stephane
Isidorus-Pazuzu, quelle raison faisait agir celui-ci ? Bien que cette idée
heurtât sa raison, Bill et lui avaient affaire à un démon, sans compter
Lamashtu et il savait que les vaincre ne serait pas aisé. Ils n’étaient que des
hommes face à des puissances infernales. Ce dernier mot prenait lui aussi
Morane à contresens, mais il n’y pouvait rien. Sa raison refusait l’idée du
réveil de Pazuzu et de Lamashtu ; son instinct le poussait à y croire.


Lentement, dans
un même mouvement, Pazuzu et Lamashtu s’étaient dirigés vers le groupe formé
par Bob, Bill et Bruno Akim. Leurs yeux brillaient de férocité.


L’Écossais avança
d’un pas, menaçant. Il jeta à l’adresse des deux monstres :


— Il ne faut
pas croire qu’on va se laisser faire comme ça, le commandant et moi…


D’une poigne ferme,
Morane retint son ami.


— Ce serait
inutile, Bill… Ces choses-là ne sont pas humaines…


— Vous n’allez
quand même pas croire, commandant ! Pas vous !…


Bob Morane ne
répondit pas. Il avait peur de montrer qu’il croyait à l’incroyable. Même à son
compagnon d’aventure. Pourtant, Bob avait tant vu de choses incroyables dans sa
vie mouvementée que, parfois, il s’étonnait de pouvoir encore s’étonner.


Le faux Stephan
se mit à parler. Avec la voix de Bruno Akim mais, au bout de chaque phrase, il
y avait un accent féroce.


— Vous allez
tous mourir… Tous les trois… Nous voulons supprimer tous les témoins… Ceux qui
savent… Alors, Lamashtu et moi nous pourrons établir notre empire… comme jadis
nous l’étendions sur les sables et les rocs, là-bas… Nous étions le vent et la
peste… Les Esprits du Vent et de la Peste…


Bill Ballantine
eut un grognement, clama, les poings tendus :


— En voilà
assez !… On passe en force, commandant !… Ce ne sera pas les fantômes
de démons morts il y a plus de quatre mille ans qui vont nous faire peur… On
fonce…


— Ce ne sera
pas la peine, Bill… fit une voix off. Ce ne sera pas la peine…


Une voix que Bob
Morane et Bill Ballantine connaissaient bien… Cette fois, c’était la voix d’Aristide
Clairembart…


 


*


 


L’archéologue se
tenait sur les dernières marches de l’escalier. À ses côtés, braquant un
automatique, se dressait le commissaire Daudrais. Comment étaient-ils venus là ?…
Bill Ballantine y trouva une explication en jetant à l’adresse de Morane :


— Je vous l’avais
bien dit, qu’on était suivi, commandant.


Bob ne réagit pas.


Cette fois, ce
fut Daudrais qui parla, s’adressant à Stephane Isidorus et à la femme censée
être l’incarnation de Lamashtu :


— Vous allez
lever les bras et nous suivre… Surtout, ne tentez rien pour nous échapper…


Derrière le commissaire
et l’archéologue venaient d’apparaître deux agents en uniformes. Ils braquaient
des mitraillettes.


Stephane Isidorus
ne parut pas avoir compris l’avertissement de Daudrais. Il s’était tourné vers
les nouveaux venus en agitant ses deux mains griffues et en hurlant :


— Vous ne
pouvez rien contre nous !… on ne tue pas les dieux…


— Les démons,
corrigea Bill Ballantine.


Tandis que Bruno
Akim lançait à l’adresse de Daudrais :


— Ce sont
des monstres, commissaire !… Ils ne sont pas humains !


Au-dehors, le vent
se déchaînait de plus en plus violemment, hurlant en s’engouffrant dans l’ouverture
des portes et des fenêtres de la bâtisse en ruine. On eût dit une meute de
fauves déchaînés. Le souffle s’insinuait même dans l’escalier, roulait en
vagues à travers le sous-sol hanté.


Se superposant à
la clameur du vent, des rugissements éclataient, poussés par Stephane Isidorus
et la femme inconnue. En même temps, leur apparence humaine se transformait. Un
double fantastique se superposait à leurs corps. Un double doté d’ailes
membraneuses, de griffes et de crocs. Et le vent, plus violent que jamais, s’infiltrait
en bourrasques dans les sous-sols. Ses hurlements se superposaient aux
rugissements des monstres qui, en même temps, se déchaînaient.


— On file !
hurla Morane.


En même temps qu’un
agent, pris de panique, lâchait une rafale de mitraillette en direction des
monstres. Tir groupé. Inutile. Frappés en plein par les projectiles, Stephane
Isidorus et la femme inconnue demeuraient cependant debout tandis que leurs
doubles ailés se déchaînaient dans une odeur de pierre brûlée, de sable
surchauffé mêlée de pestilence. L’odeur des lointains déserts où, aux âges
passés, régnaient Pazuzu et Lamashtu, les Esprits du Vent et de la Peste.


Vainement, les
hommes luttaient pour échapper à cette force qui les dépassait, annihilait
leurs énergies. Ils se sentaient au bord de l’anéantissement quand, soudain, le
professeur Clairembart se dressa, les bras levés, en hurlant.


Une litanie, des
invectives. Des mots qui paraissaient sans suite. Cela faisait penser à de l’arabe,
mais ce n’était pas de l’arabe ; à de l’hébreu, mais ce n’était pas de l’hébreu ;
à du copte, mais ce n’était pas du copte. De temps à autre, Morane croyait bien
repérer un mot grec, mais sans en être certain. Bien qu’il connût un certain
nombre de langues, qu’il eût des notions de pas mal d’autres, il n’en
reconnaissait aucune dans le charabia hurlé par l’archéologue pour dominer les
clameurs du vent et les cris des monstres en furie.


Au fur et à
mesure que Clairembart hurlait, ces monstres semblaient se calmer. Leur
agressivité se changeait en ce qu’on aurait pu prendre pour de la peur.


Et soudain, comme
Clairembart lançait un dernier anathème, les silhouettes ailées perdirent de
leur épaisseur. Puis, elles parurent se désagréger dans un dernier rugissement
et elles disparurent, comme aspirées par la voûte du sous-sol. Sur les dalles, il
n’y eut plus que les corps de Stephane Isidorus et de la femme inconnue. Tout
ce qui restait de Pazuzu et de Lamashtu, les Esprits du Vent et de la Peste.


 


*


 


La stupeur
immobilisait maintenant les hommes. Bob Morane essayait de comprendre. Il avait
bien une idée sur ce qui s’était passé, mais cela lui paraissait tellement
fantastique qu’il osait à peine y croire. Bill Ballantine se contentait de
serrer les poings, sans comprendre, ou faisant mine, lui aussi, de ne pas
comprendre.


Au-dehors, le
vent avait cessé de se faire entendre. Totalement. À croire qu’il avait, lui
aussi, cessé d’exister. Un silence total, d’un poids infini, qui semblait peser
sur le monde tout entier.


Le bras armé de l’automatique
du commissaire Daudrais était retombé. Derrière lui, les policiers en uniformes
s’étaient changés en statues.


Un silence à
couper au couteau, détruit soudain par le rire clair du professeur Clairembart,
qui s’exclamait :


— Je n’aurais
jamais cru que ça allait marcher !… Non, je n’y croyais pas… vraiment pas…
ou à peine… J’espérais seulement…


Tous les visages
se tournèrent vers lui.


— Que
voulez-vous dire, Aristide ? interrogea Morane.


— Oui, enchaîna
Bill Ballantine, cessez vos enfantillages, professeur !


L’archéologue ne
parut pas avoir entendu. Il continuait :


— Et ça a
marché !… ÇA A MARCHÉ !…


— Que
voulez-vous dire ? interrogea encore Bill Ballantine avec impatience. Qu’est-ce
qui a marché ? Vous voulez parler de votre charabia ?


— C’est ça, Bill…
C’est ça…


— Qu’est-ce
que vous racontiez ? interrogea encore l’Écossais.


En dépit de la
gravité des événements, Aristide Clairembart continuait à rire, mais
silencieusement à présent, tout à fait comme si, malgré lui, il continuait à s’amuser.


— Ce que je
racontais, Bill ?… Ce serait trop long de traduire et, de toute façon, vous
n’y comprendriez rien… Du vieil assyrien… Une forme d’exorcisme que j’ai
retrouvé dans la mémoire de mon ordinateur… J’y entasse tout…


— Et c’est
cet abracadabra… euh… assyrien qui a provoqué la déroute de Pazuzu et de
Lamashtu ? fit Morane sans grande conviction.


— On dirait,
Bob, on dirait, fit l’archéologue en hochant la tête. Vous savez, Bob, il en va
des exorcismes comme des dieux… Il suffit de croire en eux pour qu’ils existent,
et pour qu’ils fonctionnent…
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On ne devait
jamais connaître la vérité exacte, tout au moins pour les détails, sur ce que, dans
les dossiers confidentiels de la police, on devait appeler « L’affaire des
Esprits du Vent et de la Peste ».


L’enquête devait
cependant en apprendre assez pour qu’un tableau d’ensemble puisse être établi
sur ladite affaire. Pour arriver à ce résultat, Bob Morane, Bruno Akim et le
professeur Clairembart devaient joindre leurs efforts et révéler ce qu’ils en
savaient, et ce qui en découlait.


Après avoir
découvert les deux urnes de bronze supposées contenir les restes de Pazuzu et
de Lamashtu, James Akim et son épouse Sylvia avaient regagné Paris. Pourtant, ce
qu’ils ignoraient, c’est que des failles, dissimulées sous la patine, s’ouvraient
dans les deux urnes. Celles-ci n’avaient pas encore été découvertes et les deux
démons assyriens s’étaient échappés. L’un d’eux, Pazuzu, devait s’incarner dans
l’un des jumeaux bivitellins que Sylvia mit au monde peu de temps après son
retour à Paris. C’est ainsi que Stephan Akim, le frère de Bruno, devint Stephane
Isidorus, puis Isidorus, après avoir été adopté par Alice, l’infirmière.


L’une des urnes
demeurait inaccessible dans les réserves du Musée du Louvre. La seconde, comme
on le découvrit plus tard, se trouvait, elle, parmi le capharnaüm de la
Boutique d’Ali Baba. Comment était-elle venue là ? On ne pouvait
que supposer. Peut-être James Akim l’avait-il offerte à son oncle Élie.


On suppose
également que c’était pour récupérer cette urne, qui portait sur ses flancs des
formules conjuratoires, que Stephane Isidorus, alias Pazuzu, avait voulu
cambrioler la boutique d’Ali Baba. C’est au cours de cette tentative qu’il
devait se heurter à Bob Morane. Dans cette seconde urne, on découvrit également
une petite momie – ou plutôt un minuscule corps desséché – assez semblable à
celle trouvée dans la première urne.


Le parcours de
Lamashtu demeura lui, plus énigmatique et l’identité de la femme dont le corps
gisait dans le sous-sol du monastère de Saint-Culan ne fut jamais établie.


Quant aux deux
minuscules corps desséchés découverts dans les urnes, ils furent étudiés. On n’y
découvrit rien qui put leur donner une origine animale connue. Ils gardèrent
eux aussi tout leur mystère.


Il semble que
Pazuzu et Lamashtu avaient quitté définitivement Paris à la suite de l’exorcisme
prononcé par le professeur Clairembart. Sans doute avaient-ils définitivement
regagné l’endroit où le magicien Namppur les avait relégués bien des siècles
plus tôt. En effet, durant quelques jours, un vent violent souffla sur le
désert de Syrie, et il y eut quelques cas de peste. Ensuite tout rentra dans la
norme et les Esprits du Vent et de la Peste cessèrent de se manifester. On ne
retrouva jamais l’endroit de leur ancienne sépulture, au cœur de la chaîne
montagneuse de Nzum.


Bob Morane
retourna à la paix de son appartement du Quai Voltaire. Le professeur
Clairembart s’isola pour écrire une histoire détaillée de Pazuzu et de Lamashtu.
Bill Ballantine regagna son manoir à courants d’air près de Perth, en Écosse. Quant
au commissaire Daudrais, il classa l’affaire dans les dossiers secrets de la
police.


Bruno Akim se
maria. Un mariage auquel, bien entendu, Bob Morane et Bill Ballantine
assistèrent et à l’issue duquel l’Écossais affirma que tout était « pour
le mieux dans le meilleur des mondes[bookmark: _ftnref1][1] », et que le champagne était excellent bien que ne valant pas le
whisky écossais.
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